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AVANT-PROPOS, 

Eh  !  quoi  !  dira  le  lecteur? 
encore  un  roman  !  bon  ,  si 
celui-ci  ëtoit  un  coule  de  reve- 
nans. 

Lecteur  ,  je  n'ai  pas  l'art 
charmant  de  nos  auteurs  mo- 
dernes :  mon  roman  babylo- 
nien n'est  point  traduit  de* 
l'anglois.  Ici  ,  point  de  des- 
cription romantique  ,  oii  les 
reflets  argentés  de  la  lune  ,  et 
le  disque  du  soleil  levant ,  se 
projettant  tour- à -tour  sur  les 
objets  lointains ,  dessinent  des 
fantômes  ,    sur  tous  les  points 
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de  vue  du  voyageur  épouvanté. 
Ici  5  point  de  collines  boisées, 
cil  les  accidens  de  lumière  , 
arrachent  au  lecteur^  des  cris 
d'admiration.  Point  de  vastes 
forêts  ,  qu'il  est  forcé  de  par- 
courir^ en  comptant  bon  gré, 
malgré  ^  jusqu'aux  plus  petits 
balivaux. 

Point  aussi  de  testamens  en- 
fouis dans  les  souterrains  ^  point 
de  cadavres  mutilés ,  point  de 
spectres  ambulans  montés  sur 
des  petits  talons  ,  poursuivant 
avec  une  constante  furie  ,  un 
pauvre  chevalier  ,  et  laissant 
dans  sa  couche  nuptiale  une 
trace  sanglante.  Point  aussi  dans 
mon  roman  babylonien,  d'ana- 


lyses  savantes ,  sur  Pinfluence 
des  passions  ^  dans  lesquelles 
l'auteur^  rival  de  Montesquieu, 
s'il  n'a  l'esprit  des  lois^  a  l'es- 
prit des  circonstances.  Enfin , 
lecteur^  je  n'ose  vous  garantir 
que  mon  roman  soit  un  bon 
conte.  Mais  s'il  l'ëtoit,  ou  s'il 
vOus  intéresse ,  daignez  en  con- 
venir :  La  fable  ,  qui  nous  fait 
sourire  ^  est  ])rëfërable  à  l'bis- 
toire,  qui  nous  force  à  gémir. 
Et  convenez  encore  ,  6  mes 
contemporains^  que  si  chacun 
de  nous  possëdoit  aujourd'hui 
la  magique  baguette  ,  ou  le 
chapeau  de  roses ,  sous  lequel 
on  devenoit  invisible  ,  il  seroit 
bien  aisé  d'être  aussi  riche  que 
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Plulus  ,  et  plus  grand  que 
Pompée.  Lisez  mon  conte,  et 
malgré  les  critiques ,  ah  !  puis- 
siez-vous  j  ainsi  que  Sinaib, 
rencontrer  le  bonheur  et  d'ai- 
mables enchanteresses. 
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L'HERITIERE 

DE    B  A  B  y  L  O  N  E. 

ii^uLAMiRE,  agce  de  193115,  gemissoit 
auprès  de  Fatimeson  nmie,  clans  raiFreux 
donjon  de  l'une  des  forteresses  de  Baby- 
lone,  devenu  le  dernier  azile  du  malheur 
et  de  la  vertu,  sous  le  règne  de  l'euchan- 
teur  Furibond! ,  ijran  des  Babyloniens. 

Fatime  avoit  vu  tomber  son  époux  et 
son  111s  unique,  sous  le  fer  homicide  qui 
moissonnoit  chaque  jour  ime  foule  de 
Babyloniens,  proscrits  par  l'enchanteur. 

Fatime  n'avoit  point  succombe  à  sa 
douleur  :  elle  vivoit  encore  ,  si  ou  peut 
appeler  vivre,  la  dernière  lutte  de  la 
nature  et  du  courage,  contre  tous  les 
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maux  rc'u&is,.  Elle  viveàt  pour  rinlor- 
lune'e  Zuîamire  ,  renfanl  adopté  par 
son  cœur.  Zulamire  avoit  juré  de  ne 
point  survivre  au  trépas  de  son  amie , 
qu'elle  clie'rifsoit  comme  sa  mère. 

Pdle,  éplore'e,  les  joues  fle'tries  comme 
la  rose  après  la  cbalcur  hrùlaule  du 
midi ,  la  jeune  et  belle  captive  s'clançoit 
dans  les  bras  de  Fatime  ,  à  la  voix 
tonnante  du  geôlier  Bricandino  ,  qui 
iaisoit  chaque  raaiin  la  revue  des  pri- 
sonniers de  la  forteresse,  et  appeloit 
par  leurs  noms  les  victimes  inscrites  sur 

la  liste  fatale O  ma  mère  !   6  mon 

amie  !    ils   ne  pourront  me  se'parer  de 

toi Les  barbares  me  frapperont  sur 

ton  sein  ! L'heure  expire'e  sans  que 

les  échos  de  la  tour  eussent  re'pétë  au 
loin  les  noms  de  Fatime  et  de  sa  com- 
pagne ,  nos  deux  infortunées  remer- 
cioient  les  dieux  j  ou  plutôt ,  elles  leur 
deraandoient  de  ne  point  se  survivre 
l'une  à  l'autre. 
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Souvent  Fatime  accahlëe ,  se  livroît 
au  soirimeil  pendant  le  cours  d'une 
longue  journée,  et  déroboit  ainsi  quel- 
ques instans  au  malheur.  Zulauiire , 
assise  loin  d'elle,  craignoit  de  troubler 
son  repos,  et  reieuoit  jus([u'ù  ses  soupirs. 
Dieux  puissans  !  disoit-elle  tout  Las,  eu 
élevant  ses  beaux  yeux  vers  le  toit 
obscur  qui  lui  déroboit  les  rayons  du 
soleil ,  daignez  me  conserver  une  se- 
conde mère  ,  et  s'il  faut  encore  des 
victimes  à  votre  inexorable  rigueur  , 
ail  !  versez  plutôt  le  sang  de  Vinnocente 
Zulamire  !  elle  avoit  soustrait  à  la  re- 
cberche  du  sévère  Brigandino  ,  quel- 
ques livres  et  des  crayons  ;  souvent  ello 
profitoit  du  sommeil  de  son  amie  pour 
s'approcher  de  la  lucarne  étroite  dont 
le  donjon  ctoit  foiblement  éclaire'.  Là  , 
assise  sur  un  ta])Ouret,  appuye'e  contre 
un  angle  de  la  muraille  ,  un  livre  sur 
les  genoux,  Zulamire  essayoil  de  rap- 
peler à  sa  mémoire  ;   et  de  tracer  sur 
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les  feuillets  dëcliirés  de  son  livre,    des 
traits  grave's  pour  jamais  dans  sou  cœur... 

Uu  jour  que  Faiime  ,  profoudement 
endormie,  laissoit  à  Zulamire  le  loisir 
de  se  livrer  à  cette  occupation  chérie , 
elle  vit  entrer  par  la  lucarne ,  une 
cliauve-souris,   qui  vint  se  poser  à  ses 

pieds Un   cri  d'effroi  e'chappe  à  la 

jeune  Baliylonienne.  Fatime  se  réveille  : 
et  l'oiseau  effarouclié,   se  précipite  sur 

le  grabat  oh  elle  étoit  étendue 

O  maman  !  aidez  -  moi  à  chasser  cet 
hideux  animal  !  • . . .  Peut-éire  vient-il 
d'échapper  à  la  voracité  d'un  oiseau  de 
proie,  ma  Zulamire  :  peut-être  est-il 
malheureux  ;  laisse-le  respirer. 

Zulamire  cesse  à  l'instant  de  pour- 
suivre la  chauve  -  souris  ,  qui  s'élance 
sur  la  main  de  Fatime ,  et  lui  baise  les 
doigts.  Regarde,  mon  enfant _,....  elle 
me  remercie  d'avoir  plaidé  sa  cause. 
Zulamire  court  chercher  un  morceau 
de  sucre,  et  le  présentant  en  tremblant 
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à  l'oiseau    de   la  iniit ,    tiens  ,    pauvre 

Souricette  ! Souricette,   mange  le 

sucre ,  et  Laise  amoureusenieut  la  jolie 

main  de  la  prisonnière Comme  elle 

est  privée,  maman,  sais-tu  que!....  je  ne 
la  trouve  plus  aussi  laide?  En  effet, 
Souricette  eioit  presqu'agrcaLle  ;  du 
moins ,  l'une  des  plus  agréables  de  son 
espèce. . .  Sa  tcLc  mignone  ,  son  petit 
museau  fin  ,  des  yeux  aussi  tendres, 
qu'ils  e'toieiit  vifs  et  perçans  ,  un  poil 
luisant  et  doux  y  enfin  ,  un  je  ne  sais 
quel  charme  c'toit  répandu  sur  Souri- 
cette,  et  prévenoit  en  sa  faveur.  Con- 
servons-là  dans  la  tour  ,  maman  ;  elle 
nous  fera  compagnie.  A  ces  mois,  la 
nouvelle  habitante  du  donjon ,  va  se 
percher  sur  lépauîe  de  Zulanjire,  et 
jouer  avec    les  longues  nattes  d'ébaine 

qui  retomboient  sur  son  sein Voilà 

qui  est  singulier,  s'écrie  Faiime  :  natu- 
rellement farouche  ,  cet  animal  fuit  la 
lumière  et  les  lieux  habites  :  celui-ci, 
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au  contraire  ,  paroît  doux  et  civilisé  ; 
ail  !  sans  doute  ,  quelqu'un  de  nos 
malheureux  couipagnons  s'est  amusé  à 
l'app.ivoisrr  ainsi  ?  Quel  dommage  , 
ajouta -t- elle  ,  en  soupirant,  que  ce 
pauvre  petit  ne  puisse  nous  servir  de 
messager,  comme  les  colombes  dressées 
à  cet  usage  ?  elle  dit ,  et  la  chauvc- 
soaiis  ,  s' élançant  vers  la  lu^carue,  s'y 
arrête  un  in.-tanl  ,  revient  et  retourne 
encore.  O  ma  nsère  !  elle  veut  nous 
faire  comprendre  qu'elle  pourroit  en 
effet  nous  '■ervir  de  messager.  Un  bruit 
se  fit  enieiidie  à  la  porte  du  donjon  , 
et  Soaricette  partit  comme  un  trait. 

La  plus  b'gère  distraction  est  pré- 
cieuse pour  la  jeunesse  ,  et  le  devient 
toujours  dans  l'infortune.  Zulamire  re- 
gretta Toiscau  déjà  transfuge.  Elle  y 
pensa  le  reste  de  la  journée ,  et  se 
coucha  plus  triste  que  de  coutume. 
Mais  bientôt  un  sommeil  profond  fit 
couler  un  baume  consolateur  dans  les 
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veines  de  celte  inte'ressante  créature. 
A  son  re'veil^  elle  embrassa  son  amie: 
je  veux,  lui  dit-elle,  le  raconter  mon 
rêve  de  la  nuit.  Je  tenois  la  cliaiive- 
souris  sur  mon  doigt,  et  à  l'instant  ou 
je  la  caressois  ,   j'ai   entendu   qu'elle  a 

prononcé  très-distinctement  ces  mots 

Cliarmante  Zidainîre  ! Un  mou- 
vement de  frajeur  qui  m'est  échappé 
a  fait  enfuir  Souricette,  ei  j'ai  apperçu 
au  même  instant ,  à  genoux  devant  moi, 
un  jeune  homme  dont  les  traits  ne  me 
semhloient  point  inconnus  ;  il  s'est  levé , 
et  nous  ayant  pris  fune  et  l'autre  par 
la  maiu,  il  nous  a  conduits  hors  de  la 
tour. 

A  peine  la  jeune  rêveuse  avoit  achevé 
déparier,  que  Souricette  vola  sur  son 
doigt.  Te  voilà  ?  bonne  petite  com- 
pagne !  oh  !  je  vais  l'aimer  à  la  folie 

L'oiseau  reconnoissant  voltige  deFalime 
à  Zulamire,  et  leur  exprime  rar  mille 
gentillesses  sourrissoises ,  combien  il  est 
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sensible  aux  témoignages  de  home  cpi'il 

en  reçoit je  t'assure,  maman,  que 

Souricetie  nous  cnieiul.  Dis-lui  d'aller 

à  toi elle  s'élance  sur  Faiime 

retourne  maintenant  à  ma  fille La 

docile  souris  vole  sur  l'épaule  de  Zula- 
mire ,  approclie  son  petit  museau  de 
ses  IcN  res  de  rose ,  les  presse  amoureu- 
sement ,  et  semble  y  savourer  les  baisers 
les  plus  doux,...  Bientôt  un  vif  incarnat 
colore  les  joues  de  la  tendre  récluse  ; 
son  sein  s'agite 5  ses  yeux  sont  auimés  5 
un  feu  brillant  a  pénétré  dans  tout  son 
être. . . .  Zulamire  éperdue ,  soupire  ,  se 
trouble  ,  et  rend  Souricetie  à  sa  mère. 
Le  geôlier  vint  appeller  sa  proie  accou- 
tumf^'e ,  et  laissa  encore  ce  jour  à  nos 
prisonniers  :  mais  leur  compagne  avoit 
déjà  pris  son  vol  vers  la  lucarne,  et  ne 
reparut  plus. 

Encore  émue  d'une  impression  déli- 
cieuse, Zulamire  en  rougit  en  secret,  et 
n'ose  interroger  £on  cœur  sur  un  pen- 
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cliaut  tlout  sa  raison  est  restée  con- 
fondue. C'est  envain  qu'elle  essaye  de  se 
distraire  pendant  le  sommeil  de  Faiime. 
Ses  crayons  se  brisent  :  son  pupitre 
glisse  à  chaque  instant  sur  ses  geuour 
tremblans  ;  ses  regards  inquiets  ,  sans 
cesse  élevés  vers  la  croisce  ,  appellent 
l'heureuse  souris  j  et  des  larmes  brû- 
lantes, tombant  goutte  à  guutte  de  ses 
yeux  enchanteurs  ,  sillonent  lentement 
son  sein,  et  viennent  eflacer  sou  ouvrage.... 
Oh!  pour  cette  fois,  Fatime  l'entendit 
soupirer.  Tu  regrettes  notre  petite  com- 
pagne? ma  Zulamire  !  ton  ame  sensible 
s'étoit  déjà  accoutumée  aux  caresses  de 
cet  animal ,  qui  sembloit  nous  entendre. 
Mais  Souricette  ressemble  peut-être  aux 
amis   tpii   fuyent  les    malheureux  ,    et 

voltigent  gaîment  autour  de  la  fortvme 

Tel  est,  mon  enfant,  le  monde  dont 
nous  sommes  sc'parés!  chacun  pai  court 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  un  lerrein 
parsemé  d'épines  déchirantes.  Les  plus 
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lieureux  seulement  y  cueillent  quelques 
fleurs ,  mais  le  ternie  de  la  carrière  est  le 
mcme  pour  tous.-.,  ô  ma  jeune  amie  ! 
sans  loi ,  Fatime  conjureroit  les  dieux 
de  bâter  ce  terme ,  si  cher  aux  infor- 
tunés..-.   La  jeune  captive  se  jeta  toute 

en  pleurs  dans  les  bras  de  sa  mère 

j'ai  honte  de  te  l'avouer,  je  ne  conçois 
pas  comment  j'ai  pu  m'attacher  à  une 
chauve-souris  ,  mais  ses  baisers. ...  ils 
m'ont  fait  éprouver   une   émotion ,   un 

charme  inexprimable je  me 

trouvois  moins  à  plaindre  depuis  qu'elle 
a  pénétré  dans  cet  horrible  azile.  O 
mamau  !  Souricette  est  sûrement  morte; 

je  ae  puis  ia  croire  infidelle Fatime 

sourit,  et  s'ctTorça  de  consoler  l'enfant 
de  son  adoption. . . .  Mais  Zulamire  la 
voyant  de  nouveau  endormie,  s'éloigna 
doucement  et  fut  reprendre  sa  place 
auprès  de  la  lucarne  ,  la  tète  penchée 
laiiguissemment  sur  la  muraille,  le  cœur 
gonflé  de  soupirs  j  un  ruisseau  de  larmes 
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involontaires  coula  de  nouveau  sur  son 
sein  agité.  Elle  eioit  plooge'e  depuis  une 
demie  heure  dans  ce  douloureux  abat- 
tement ,  quand  un  léger  mouvement  lui 
fit  lever  les  yeux c'e'toit  la  chauve- 
souris  qui  venoit  de  se  poser  sur  ses  ge- 
noux   Souricette  !  c'est  toi!  j'ai  crains 

de   ne   plus  te  revoir Mais  ,   quelle 

est  sa  surprise  ,  en  apperçevant  un 
rouleau  de  papier  attaché  à  un  petit 
crochet  d'or,  sous  la  membrane  droite 
de  l'oiseau.  Elle  se  hâte  de  détacher  le 

billet ,    et  lit  ces  mots Que  Fatime 

et  Zulamire  espèrent....  La  surprime,  la 
joie,  un  sentiment  trop  vif  suspendent 
en  même    lems  les   sens  de  Zulamire  j 

elle    tombe    évanouie  ! Fatime   se 

réveille,  court  à  sa  fille,  la  serre  dans 
ses  bras,  la  râtelle  à  la  vie.  La  jeune 
Babjlontiieue  revoit  la  lumière,  fixe 
son  amie  ,  et  u'apperçoit  plus  Souri- 
cette. ...  Cù  est-elle  ?  maman  !  je  l'ai 
revue elle  m'a  apporté  ce  billet.... 
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Qui  donc  as-tu  revue ,  mon  enfant  ? 
rappelle  tes  esprits.  Ta  mère  est  près  de 

toi ne  crains  rien Ma  mère  , 

vous  allez  penser  que  je  suis  devenue  iu- 
sense'e....  Mais  la  chauve-souris....  tiens, 

lis  ce  billet Fatime  lit Eh  !  d'oiî 

\'ienl-il ,  ce  billet?  quel  ge'nie  tutélaire 
daigneroit  secourir  nos  mortelles  dou- 
leux's  et  ranimer  l'espoir  dans  nos  âmes 
flétries?...   Maman,  c'est  elle  qui  m'a 

apporte  ce  billet (jui  donc  enfin  ? 

Souricette.  Tiens ,  la  voici  ([ui  vole  sur 

ton  sein Fatime  lit  et  relit  encore 

ce  message  consolateur  ,  tandis  que 
Zulamire,  entièrement  rassurée,  caresse 
Souricette,  et  lait  appercevoir  à  sa  mère 
le  crochet  d'or  suspendu  sous  sa  mem- 
brane. Fatime  considère  l'aiiimal ,  avec 
une  surprise  mêlée  d'effroi.  Volez  sur 
les  cheveux  de  Zulamire,  lui  dit- elle 
d'une  voix  altérée ,  et  revenez  aussitôt 
sur  mon  sein.  La  souris  obéit,  et  fixant 
Fatime ,  en  agitant  ses  mend)ranes  dé- 
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ploy^es,  elle  semble  attendre  de  nou- 
veaux ordres.  . .  .  Vous  nous  entendez 
donc  ?  l'oiseau  baissa  deux  fois  sa  petite 
tête  en  signe  d'approl)aiion.  Ce  prodige 
est  inoui,  s'écrièrent  ensemble  Faiime 
et  Zulamix'e....   Maman  ,  fais  lui  encore 

des  questions  ? Qui  que  vous  soyez  , 

reprit  Fatime  ,  car  je  ne  puis  plus  vous 
croire  véritablement  une  cbauve-souris  ; 
expliquez-nous  lo  mystère  de  votre  mé- 
tamorpbose  ,  ou  celui  de  votre  inielli- 
gence.  Etes-vous  née  sous  cette  forme? 
l'oiseau  répondit  que  non  ,  par  un 
mouvement  de  tète  très-expressif.  .... 
mallieureuse  Souricette  !  tu  es  sans  doute 
une  nouvelle  vi(  time  de  l'eftroyable  ma- 
gicien Furibondi  ?  Sa  puissance  fatale 
boulverseroit  la  nature  entière. . .  * .  La 
souris  fixa  les  deux  prisonnières  d'un  air 
pénétré,  et  répandit  des  larmes....  Elle 
pleure ,  ô  maman  !  maman ,  tacbons  de 
dc'couvrir  son  secret....  Etes-vous  née  une 
.femme ,  demandai  Zu^n^ire  ;  d'une  voix 
Tome  I.  B 
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timide  ?  Souricette  fait  signe  que  non 

X^uoi  !  vous  étiez  un  homme  ?  elle  ne 
répond   qu'en  regardant  tendrement  la 

belle  captive,    et  lui  baise  la  main 

On  ouvre  brusquement  la  porte  de  la 
tour  j  et  Souricette  s'enfuit  de  nouveau  : 
c'étoit  Brigandino  ,  qui  venoit  apporter 
la  portion  du  soir  ,  et  visiter  les  deux 
prisonnières.  Après  son  départ ,  trop 
occupées  de  la  souris  enchantée ,  pour 
prendre  garde  au  méchant  souper  qui 
venoit  de  leur  être  servi,  Fatime  et  sa 
fille  s'occupent  uniquement  de  leur 
étrange  aventure  :  elles  ne  peuvent 
douter  <jue  Souricette  ne  soit  un  homme 
persécuté  par  le  tjran  de  Babylone  j 
mais  pourquoi  ,  et  comment  s'est -il 
introduit  dans  le  donjon  ?  de  qui  tenoit-il 
ce  billet  ?  Souricette  est  homme  :  mais 
est-il  est  jevme?  est-il  aimable  ?  il  paroît 
épris  de  Zulamire  ,  mais  la  jeune  orphe- 
line a  juré  de  ne  jamais  aimer.  Si  du 
moins   il  avoit  conservé  le  don  de  la 
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parole  :  car  enfin ,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours interroger ,  ni  répondre  avec  des 
inflexions  de  tête.  Des  oui ,  des  non  , 
n'instruisent  de  rien.  Oh  !  combien  la 
curiosité  ,  la  jeunesse  et  l'esclavage 
rendent  inventifs  !  Zulamire  ne  dormit 
pas  :  mais  elle  rêva  toute  la  nuit  aux 
moyens  de  faire  parler  Souricette.  Aussi- 
lot  son  lever ,  elle  déchire  plusieurs 
feuillets  de  son  livre  ,  en  sépare  les 
lignes,  en  divise  les  mots,  les  syllabes 
et  les  lettres  5  ensuite  elle  arrange  un 
alphabet  sur  une  petite  table  qui  leur 
sert  à  prendre  leur  repas  :  toute  cette 
besogne  étoit  finie  avant  le  déjeûné,  et 
Souricette  ne  vint  point.  La  jeurte  et 
impatiente  Babylonienne  ne  dé  jeûna 
pas,  dina  peu,  et  seulement  par  com- 
plaisance pour  sa  mère.  Mais  elle  pleura 
jusqu'au  soir ,  et  la  bienfaisante  Fatime, 
s'abstint  de  son  sommeil  de  Taprôs- 
dîné  ,  pour  ne  point  laisser  Zulamire 
geule  j  en  proie  à  sa  douleur.  Cepcnçlan». 
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la  miit  presqu'obscure  venait  de  succéder 
aux  foibles  rajons  du  jour.  Souricette 
ji'a  point  paru.  Hélas  !  jamais  chauve- 
souris  ne  fut  aussi  ardemment  de'sirëe. 
Fatime  est  incommodée  d'un  rhume 
assez  violent  ;  elle  commence  à  sentir 
la  fraîcheur  dangereuse  du  soir.  Zula- 
mire    gérait  ,    mais   la  lucarne  va  être 

fermée L'oiseau  Lien  aimé  vole  sur 

son   épaule Pourquoi  venir  aussi 

tard?  dit-elle  d'une  voix  qu'elle  s'efforce 
de  rendre  sévère  ,  afin  de  déguiser  sa 
surprise  et  sa  joie  :  votre  longue  ahseuce 
nous  a  occasionnée  de  l'inquiétude....  La 
souris  intimidée  ,  ose  à  peine  approcher 
le  bout  de  son  aile  sur  le  bras  de  Zula- 
mii'e  ,    qui   voit  tomber  une   goutte  de 

sang  sur  sa  main  ! Maman  !  elle  est 

blessée!  aide -moi  à  la  secourir.,..» 
Eperdue  de  douleur  ,  Zulamire  oublie 
toute  réserve  ,  tout  ressentiment  ,  et 
paroissant  avoir  également  oublié  que 
l'oiseau,  qu'elle  tient  collé  sur  ses  lèvres^ 
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est  un  homme  ,  et  non  pas  une  cliauve— 
souris,   elle  la  cou\re  de  ses  haisers,  eï 

la  baigne  de  ses  pleurs Faiime  lava 

la  membrane  blessée  avec  une  eau  sou- 
veraine ,  pour  étancher  le  sang  ,  et 
Souricette  ,  ranimée  par  les  douces 
caresses  de  Zulamire  ,  la  remercia  de 
ses  soins,  en  becquetant  tour- à -tour 
son  sein  charmant  et  ses  lèvres  demi- 
closes...  Enfin  Toiseau  est  pose  sur  un 
petit  coussin  au  pied  du  lit  :  il  marche , 
il  est  mieux.  Zulamire  n'avoit  pu  fermer 
l'œil  la  nuit  dernière  :  sa  mère  exigea 
qu'elle  se  conchat  de  bonne  heure.  Elle 
dormit,  ou  feignit  d'avoir  cédé  au  repos, 
mais  levée  dès  l'aurore  elle  se  hâta 
d'appliquer  un  nouvel  appareil  sur  l'aile 
malade,  qui  ne  l'étoit  d('jà  plus;  et  les 
premiers  rayons  du  jour  ,  ayant  fait 
appercevoir  à, Souricette  l'ingénieux  dic- 
lionnaii'e,  arrangé  sur  la  petite  table, 
elle  fixa  Zulamire ,  et  sembla  lui  en 
demander  l'explication.  Celle-ci  se  hâta 
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d'écrire  ces  mots  :  k  Qui  ^oiis  a  blessé?  » 
L'oiseau  suivit  des  yeuv  l'aimable  e'cri- 
vain ,  et  rangeaut  diligemment ,  avec 
sa  patte ,  quelques  lettres  éparses  sur  la 
tahle,  elle  e'crivit  au  dessous  de  la  ligne 
tracée ,  »  Zulamire.  »  Un  cri  de  surprise 
et  de  joie  e'chappe  à  l'amante  de  Sou- 
ricette.  (  Car  enfin  il  faut  bien  l'avouer.  ) 
Fatime  se  rc'veille.  Ma  mère!  elle  a  tracé 
mon  nom  !  tiens  lis  mon  nom. . .  et  se 
hâtant  d'approcher  la  table  du  lit^  elle 
prie  son  amie  ,  d'arranger  elle-même 
les  questions  qu'elle  voudra  faire.  Fatime 
écrit  :  »  Vous  liavez  donc  pas  le  don  de 
3»  la  parole  ?  n  l'oiseau  répond  aussitôt  : 
»  Souricette  sait  parler }  maïs  el'e  craint 
»  de  uous  causer  de  l'effroi  !  »  Oh  !  je 
n'aurois  pas  peur  ;  ni  loi  ,  maman. 
Fatime  fixe   le   scribe  volatile  d'un  air 

incertain  et  troublé Madame , 

dit-il,  d'une  voix  douce  et  distincte.... 
Fatime  frémit ,  et  se  laissa  tomber  sur 
son  méchant  grabat  j  mais  Zulamire  ne 
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frémit  que  de  surprise  et  d'amour.  Quoi, 
vous  parlez  ?  oui  ;  et  je  dirois  que  c'est  le 
seul  avantage  que  m'ont  laisse  les  dieux, 
s'ils  ne  m'eussent  permis  d'admirer  Zula- 
mire.  Seigneur  !  je  vais  vous  donner 
im  peu  de  sucre  pour  dtfjeùner. 

Oserai-je  supplier  l'aimable  Zulamire 
de  me  rendre  ce  joli  petit  nom  de  Sou- 
ricette  !  je  le  préfère  à  celui  de  Seigneur  j 
qui  ne  me  convient  plus. 

La  jolie  pri,-onuière  courut  chercher 
quelques  miettes  de  fleurs  d'orange  pras- 
line'es  ;  et  les  posa  sur  la  table  en  face 
de  l'oiseau,  qui  soupira  et  ne  mangea 

point mets   ces  bombons  dans  ta 

main ,  ainsi  que  tu  les  lui  présentais ,  ma 
Zulamire.  He'las  !  l'infortunée  n'est  tou- 
jours que  notre  petite  compagne  Sou- 
riceite.  Zulamire  sourit ,  et  versa  le 
cornet  de  fleurs  d'orange  dans  le  creux 
de  sa  jolie  main.  .  .  .  La  souris  s'y 
précipita  ,  et  mangea  jusqu'au  plus 
petit  morceau. 
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Si  je  ne  craignois  de  vous  fatiguer 
à  l'excès,  lui  dit  Falime,  qui  commençoit 
à  s'accoutumer  à  ses  gentillesses  ,  je 
vous  soUiciterois  de  nous  raconter  vos 
aventures  :  sans  donte  il  n'en  est  point 
de  plus  intéressantes. 

Je  vais  vous  obe'ir  ,  madame  ;  et 
're'pondi'e  au  zèle  obligeant  que  vous 
daignez  me  témoigner  :  car  tout  foihlô 
qu'est  mon  organe,  je  puis  parler  long- 
tenis  sans  me  fatiguer.  Commencez  , 
je  vous  prie  ,  par  nous  apprendre 
comment  vous  avez  ete  bLssce  hier 
soir?  s'e'cria  la  jeune  Babylonienne. 

Je  vous  en  instruirai,  belle  Zulamire  ! 
en  suivant  le  re'cit  de  mes  malheurs  , 
dont  cet  accident  est  une  suite  :  et 
s'eiant  perche  sur  l'épaule  de  Fatime  ; 
Souricctte  commença  ainsi. 
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Histoire    de  Sinaïb ,    ou  de  la    C7iawe< 
Souris   enchantée. 

Je  suis  ne  sujet  de  l'un  des  plus  puis- 
saus  Sultans  des  Indes.  Jamais  souverain 
de  l'Asie  ue  re'unit  autant  de  gloire  et  de 
ricîiesses ,  à  l'étendue  de  ses  vastes  Etats, 
que  le  brave  et  magnanime  Hider.  Mon 
père  ,  nommé  Koulikan  ,  l'un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour En  ce 

moment  Zulamire  fut  saisie  d'un  trem- 
blement universel;  ses  joues  se  couvrirent 
d'une  pâleur  livide  ;  et  Fa^time ,  qui  l'ob- 
serve avec  inquiétude,  ne  peut  la  secou- 
rir assez  tôt  pour  l'empêcher  de  tomber 

évanouie Souricctte  ,     effrayée  , 

voltige  autour  de  son  amante  ;  ses  ten- 
dres caresses  et  les  soins  deFatime,  la 
l'appelle  à  la  vie. . . .  D'où  provient  cet 
accident  subit  ?  s'écrie  le  tendre  oiseau. 
Pourquoi  ces  beaux  yeux  sont-ils  rem- 
plis de  larmes  ?  Pourquoi  le  trouble  et 
Tome  1.  G 
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la  douleur  soni-ils  peints  sur  ce  visage 
charmant  ? 

Depuis  nos  malheurs  ,  rëpondîtZula- 
mire,  je  suis  devenue  assez  sujette  à  ces 
sortes  d'attaques  imprévues,  mais  repre- 
nez, je  vous  en  conjure,  un  re'cit  que  je 
regrette  d'avoir  interrompu.  —  Atten- 
dons à  demain,  mon  enfant,  tu  seras  plus 
calme.  —  A  demain  ?  6  nia  mère  !  . . . . 
Sommes-nous  certains  d'un  lendemain  ? 
et  voudrois-tu  mourir  sans  connoître  Sou- 
ricette  ?  Dis-lui  de  reprendre  son  récit  : 
je  te  le  demande  en  grâce.  —  La  souris 
reprit  sa  place,  et  continua  ainsi  : 

Mon  père  ,  qui  jouissoit,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  de  la  plus  haute  fortune 
auprès  du  Sultan ,  en  avoit  obtenu  que 
je  serois  élevé  dans  son  sérail,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans.  La  Sultane  mère ,  daigna 
jusquà  cette  époque  présider  elle-même 
aux  soins  de  mon  enfance ,  et  me  rendît 
à  mon  père ,  dont  l'épouse  étoit  morte 
en  me  donnant  le  jour. 
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Koulikan  m'avoit  destine  à  la  profes- 
sion des  armes  :  il  fut  lui  -  même  mon 
instituteur.  J'appris  sous  ses  yeux  tous 
les  exercices  militaires,  et  mon  penchant 
se  trouvant  parfaitement  conforme  à  ses 
vues,  je  fis,  en  trés-peu  d'années,  tous 
les  progrès  qu'il  etoit  possible  d'espcrer 
sous  un  semblable  maître.  A  peine  eus-jc 
atteint  quatoi'ze  ans,  que  j'accompagnai 
mon  père  dans  plusieurs  batailles  contre 
des  souverains  tributaires  d'Hider,  qui 
avoient  osé  lever  l'étendart  de  la  rébel- 
lion. Couvert  des  lauriers  de  Koulikan, 
je  brùlois  du  désir  d'en  moissonner  à 
moi    seid ,   et    la   tendresse    paternelle 
pouvoit  à  peine  réprimer  mon  jeune  et 
téméraire  courage.  Cependant  je  le  sup- 
pliai un  jour  avec  tant  d'ardeur  de  me 
permettre    d'accompagner    l'un  de  ses 
aides-de-camp ,  qu'il  cbargeoit  en  ma 
présence  d'une  expédition  particulière  , 
que  malgré  sa  répugnance  il  céda  à  mes 
vives  sollicitations,  et  me  confia  à  cet 
officier  commandant.  C  z 
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Il  s'aglssoit  de  découvrir  une  ambus- 
cade  d'un  parti  d'Iudiens  ennemis.  Nous 
sortîmes  du  camp  de  mon  père  au 
nombre  de  trente  hommes,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  en  dirigeant  notre  marche 
secretie  vers  un  chemin  couvert  prati- 
qué entre  des  montagnes.  Mais  à  peine 
étions -nous  éloignés  de  quatre  lieues 
que  nous  fûmes  tout-à-coup  assaillis  par 
soixante  Indiens  ,  cachés  derrière  la 
montagne  entre  de  gros  arbres  qui  bor- 
doicnt  la  route.  Notre  petite  armée  se 
défendit  avec  un  courage  supérieur  j 
déjà  la  plus  grande  partie  des  sauvages 
venoit  de  succomber  sous  nos  coups  , 
l'autre  s'étoit  enfuie  :  mais  bientôt  ils 
revinrent  en  plus  grand  nombre  ;  et 
malgré  les  efforts  et  la  bravoure  héroïque 
de  l'officier  commandant ,  auprès  duquel 
je  combatlois ,  et  qui  s'efforçoit  de  me 
faire  un  rempart  de  son  corps,  il  tomba 
percé  de  mille  coups,  et  je  restai  mou- 
rant à  ses  côtés  sur  le  champ  de  bataille. 
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J'avois  entièrement  perdu  l'usage  de 
mes  sens ,  que  je  ne  recouvrai  fort  avant 
dans  la  nuit  (|ue  par  la  fraîcheur  de  la 
terre  et  celle  du  snng  dont  j'étois  impré- 
gné. Les  sauvages  me  croyant  mort  , 
m'avoient  dépouille,  ainsi  que  mes  mal- 
lieureuî  compagnons ,  et  s'e'toicnt  enfuis 
dans  les  montagnes.  Je  ne  revins  à  la 
vie  que  pour  ressentir  des  douleurs  ai- 
guës qui  m'arraclioient  des  gemissemens. 
Je  faisois  d'inutiles  efforis  pour  mo  sou- 
lever de  l'endroit  cù  mon  corps  etoit 
étendu  sous  celui  de  mon  chef  et  de 
plusieurs  de  nos  soldats  ,  quand  j'enten- 
dis prononcer  quelques  mots  et  marcher 

près  de  moi Donnez-moi  la  mort , 

m'e'criai-je  ,  ou  daignez  m'arrachcr  à  cet 

état  affreux Prends  courage ,  jeune 

homme,  me  répondit  quelqu'un  que  je 
ne  pouvois  appcrcevoir.  Qui  que  tu  sois  , 
ami  ou  ennemi ,  Thumanité  m'oblige  à 
t'accorder  des  secours.  Où  cst-iu  ?  — Je 
n'en  sais  rien.  Je  me  sens  accalmie  sous  le 
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poids  de  plusieurs  corps Le  vieil- 
lard suivit  ma  voix  mourante  et  parvint 
à  me  découvrir.  Il  écarte  avec  peine  les 
cadavres  dont  j'etois  encombré.  Donne- 
moi  la  main.  —  Je  ne  puis  me  .soulever... 

Mes  forces  succombent En  effet , 

je  retombai  sans  connoissance ,  et  quand 
j'ouvris  de  nouveau  les  yeux  ,  je  me 
trouvai  étendu  sur  vm  lit  de  mousse  et 
de  feuillages,  dans  la  cabanne  du  chari- 
table Bramine  qui  venoit  de  m'arracher 
à  la  mort.  Lui  et  une  jeune  lîlle  dont  je 
ne  pus  alors  distinguer  les  attraits,  s'ef- 
Xorçoient  de  me  soulager.  Déjà  ils  avoient 
exprimé  sur  mes  blessures  le  beaume 
salutaire  du  pays ,  et  le  vieillard  se  bdta 
de  me  faire  avaler  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  fortifiante.  Je  voulus  articuler 
des  remerciemens  à  ces  deux  anges  luté- 
laires ,  mais  la  jeune  fille,  en  me  posant 
la  main  sur  la  bouclie,  me  défendit  de 
parler.  Bientôt  un  doux  sommeil  vint  sus- 
pendre mes  douleurs ,  et  je  ne  me  réveil- 
lai qu'à  la  naissance  de  l'aurore. 
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La  belle  Zora  veilloit  encore  autouf 
de  mon  lit.  Je  voulus  de  nouveau  lui 
parler  ,  mais  le  même  geste  m'imposa 
silence,  et  je  ne  pus  que  couvrir  de  bai- 
sers la  main  généreuse  qui  venoit  de 
s'appliquer  sur  mes  lèvres,  et  qui  mo 
présenta  un  second  breuvage  aussi  forti- 
fiant que  le  premier.  Son  père  lui  aida 
à  renouvcUcr  l'appareil  dont  ils  avoient 
couvert  mes  plaies,  et  je  me  rendormis 
aussitôt.  Quatre  jours  de  soins  et  de 
veilles  assidues  de  la  jeune  Zora  et  de 
sou  père  éloignèrent  de  moi  tout  danger, 
et  me  rendirent  assez  de  force  pour 
exprimer  enfin  à  mes  généreux  libéra- 
teurs une  partie  des  sentimens  dont 
j'étois  pénétré.  Je  leur  racontai  qui  j'é-» 
tois,  et  le  fac'ieux  succès  de  notice  expé- 
dition. Mon  fils,  me  répondit  le  vertueux 
Bramine,  je  ne  puis  te  dissimvdcr  qu'un 
de  mes  cnfaus  et  plusieurs  de  nos  amis 
ont  péri  sous  les  coups  de  llidcr  :  nous 
sommes  d'une  tribu  ennemie;  mais  je 
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ne  m'en  applaudis  pas  moins  de  l'avoir 
sauvé;  et  je  vais  partir  pour  aller  avenir 
ton  père  que  tu  es  dans  noire  cabane. 
Dans  cet  instant ,  je  fixai  la  jeune  Zora  ; 
je  vis  des  pleurs  couler  de  ses  beaux 
yeux,  qu'elle  baissa  aussitôt. 

Mon  père,  dis-je  au  Bramine,  que  ne 
puis-je  vous  consacrer  la  vie  que  je  dois 

à  votre  bienfaisance J'avoue  que 

la  tendresse  et  le  devoir  me  rappèlent 
également  vers  Koulikan;  mais,  qu'il 
f:'eii  coiitera  de  me  se'parer  de  vous 
deux  !  Me  permettrez-vous  du  moins 
de  venir  vous  visiter  quelquefois  ?  et  de 
revoir  la,  cabane  hospitalière  que  je 
préfère  au  palais  du  Sultan  ?  Le  vieillard 
«ourit.  A  ton  âge  ,  mon  fils ,  tout  s'em- 
bellit à  nos  yeux  5  et  la  reconnoissance 
est  la  passion  des  cœurs  purs ,  mais  la 
gloire  reprendra  bientôt  son  empire  , 
tu  suivras  la  brillante  carrière  qui  t'est 
destinée  dans  les  armées  de  Hyder. 
E.e6le  ici  avec  Zora  jusqu'à  mon  retour 3 
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sans  cloute  qu'il  sera  accompagné  de  ton 
père  ,  et  d'une  escorte,  pour  te  conduire 

sûrement  à    son    camp Demain , 

aussitôt  que  l'oiseau  du  matin  aura 
annonce'  la  naissance  du  jour ,  je  sortirai 
dq,ma  cabane. 

Le  vieillard  partit  en  effet,  et  je  pro- 
fitai de  son  absence  pour  re'péter  à  la 
tendre  Zora  les  protestations  d'un  amour 
éternel.  Zora  avoit  alors  treize  ans  :  elle 
étoit  belle  , . . .  comme  Zulamirc. . .  élève 
de  son  père  et  de  la  nature ,  son  cœur 
pur  et  naïf  n'avoit  encore  éprouvé  que 
l'amour  filial  et  le  respect  pour  Brama , 
son  Dieu.  Toutes  les  vertus  lui  étoient 
naturelles,  et  toutes  avoient  été  fisrtifiées 
dans  son  a«ie  par  les  préceptes  de  la 
religion  de  Brama,  et  les  leçons  de  son 
père.  —  Tu  va  m'ou])lier ,  Zora  !  aussi- 
tôt que  je  me  serai  éloigné,  lui  dis-je, 
en  arrosant  tle  mes  larmes  la  main  qu'elle 
m'avoit  présentée  pour  m'aidcr  à  faire 
quelques  pas  dans  la  cabane  j  car  mou 
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extrême  foi])lesse  ne  mepennettoit  poînt 
encore  de  sortir  au  dehors.  —  Moi ,  l'ou- 
blier  Peut-on  oublier  l'être  auquel 

on  a  rendu  la  vie  ?  O  Sinaïb  !  je  ne  te 
verrai  plus ,  dit-elle ,  avec  un  soupir  à 
demi  éioulFe'  ,  mais  je  prierai  Brama 
qu'il  daigue  te  protéger  et  conserver  dans 
ton  cœur  le  souvenir  de  Zora  et  de  son 
père.  —  N'adresse  point  à  Brama  une 
prière  inutile  :  jamais ,  jamais  mon  cœur 
ne  cessera  de  te  chérir;  mais  belle  et 
tendre  Zora  !  Ne  seroit-il  pas  possible 
d'obtenir  de  ton  père  qu'il  vînt  avec  nous 
liabiter  le  palais  du  mien?  La  tendresse 
de  Koulikan  m'est  un  siir  garant  de  celle 
qui  ne  pourra  refuser  à  raimaj)le  Bra- 
mine  qui  lui  a  conservé  son  fils.  Je  le 
prierai  de  nous  unir  l'un  à  l'autre,  et  le 
reste  de  mes  jours  appartiendra  entière* 
meut  à  Zora.  —  Mon  père  ne  pourroit 
consentir  à  s'e'loigner  de  cette  cabane 
dans  laquelle  il  a  élevé  mon  enfance, 
depuis  que  j'ai  perdu  ma  mère.  Regarde, 
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o  Sinaïb  !  ce  palmier ,  dont  les  feuilles 
étendues  ombragent  notre  humble  azile  : 
c'est  là  que  répose  une  épouse  ,  une 
mère  chérie  :  c'e^t  là ,  que  mon  père  a 
juré  de  mourir.  Crois  que  Zora  ,  ne 
peut  quitter  son  pèi-e,  mais  qu'elle  ne 
pourra  laisser  passer  un  seul  jour  sans 

se  ressouvenir  de  loi Zora  est  née 

Bramine,  et  Sinaib  est  né  l'ennemi  du 
culte  de  Brama. 

Ecoute,  lui  dis -je;  le  dieu  que  tu 
adores  n'est  point  l'ennemi  de  Sinaib  , 
puisqu'il  a  permis  que  Zora  lui  rendît 
la  >ie.  Brama  est  le  dieu  de  Zcra  ;  iî 
sera  aussi  le  mien  ,  et  nous  serons 
époux....  O  ma  IdcIIc  Bramine!  dis-moi 
que  tu  consens  à  faire  mon  bonheur 

Nous  fumes  interrompus  par  le  retour 
subit  du  vieillard  Bramine.  —  Voici 
ion  père  ,  me  dit-il.  Je  l'ai  rencontré 
à  la  tête  de  ses  Indiens  ;  il  te  cherchoit 
dans  nos  montagnes,  et  je  lui  ai  annoncé 
que  tu  es  vivant.  Il  suit  mes  pas.  Au 
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même  instant,  je  me  sentis  presse  dans 
les  bras  de  mon  père.  «  Respectable 
»  Braraine ,  je  te  dois  les  jours  de  mon 
»  fils  :  dispose  de  ma  fortune  :  elle 
»  ne  pourra  jamais  m'acquitter  envers 
y  toi.»  —  Regarde  cette  cabane,  oguer- 
rier  ennemi  de  ma  tribu ,  c'est  ici  que 
je  veux  terminer  ma  carrière  ,  quand 
Brama  me  rappellera  dans  son  sein. . . . 
Regarde  cette  jeune  fille  ;  elle  est  le 
seul  trt'sor  que  je  possède  ,  et  le  seul 
que  je  Yeux  conserver.  Je  me  rejouis 
de  t'avcir  rendu  ton  fils  unique,  et  ton 
ÎJonlicur  lait  ma  récompense. 

Kouiikan  conjura  le  Bramine  de  nous 
accompagner  à  la  cour  du  Sultan  j  mais 
ni  ses  instances ,  ni  les  miennes ,  ne 
piu'ent  obtenir  du  vieillard  qu^il  daignât 
même  accepter  le  plus  Ic'ger  gage  de 
notre  reconnoissance.  Il  me  permit  ce- 
pendant de  venir  le  revoir  à  sa  cabane. 
Et  mon  père  ajant  fait  disposer  un 
brancard;  je  fus  arracke'  tout  en  larmes 


(  37  ) 
des  bras  de  mes  deux  chers  Braminos, 
et  conduit  à  sou  camp.  Ses  caresses  et 
celles  des  officiers  de  son  armée  ne 
purent  dissiper  la  sombre  me'lancolie 
dans  laquelle  m'avoit  plonge'  l'absence 
de  Zora  ;  mais  je  leur  dissimulai  la  cause 
de  ma  tristesse ,  qu'ils  ne  parurent  attri- 
buer qu'au  mauvais  succès  de  mon  expe'- 
dition  ,  et  au  ressentiment  de  mes 
blessures.  De'jà  j'avois  envoyé  plusieurs 
fois  un  jaine  oc-clave  qui  me  servoit, 
à  la  cabane  du  Bramine  ;  il  me  rap- 
portoit  des  nouvelles  de  Zora  ;  mais 
combien  ces  nouvelles  faisoient  d'im- 
pression sur  mon  cœur  î  Zora  parois- 
soit  accablée  de  langueur.  La  pâleur 
avoit   remplacé  le  vif  incarnat  de  soa 

tein Aussitôt  que  je  fus  en  état  de 

monter  à  cbeval,  j'obtins  de  mon  père 
la  permission  d'aller  rendre  grâces  à 
mes  généreux  libérateurs.  Il  voulait  que 
je  me  fisse  accompagner  d'une  forte 
escorte,  mais  je  le  conjurai  de  me  laisser 
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partir  suivi  seulement  de  quelques  es- 
claves, parmi  lesrpiels  devoit  être  mon 
fidèle  Zigri.  La  veille  du  jour  où  j'es- 
pérois  revoir  ma  Bi'amine  ,  j 'envoyai 
Zigri  lui  annoncer  que  le  lendemain  je 
me  rendrois  à  la  cabane,  et  j'attendis 
son  retour  avec  une  impatience  égale  à 
ma  vive  tendresse.  Zigri  n'avoit  point 
trouve  Zora  ;  mais  le  vieillard  nie  faisoit  • 
prier  de  différer  mon  voyage  de  deux 
jours  seulenaeut.  Sans  pouvoir  deviner 
la  cause  de  ce  funeste  retard  ,  je  me 
represcntois  la  douleur  de  cette  tendre 
Bramine  ;  son  dernier  entretien  e'toit 
sans  cesse  présent  à  ma  pense'e.  Helas  ! 
pourquoi,  me  disois-je  à  chaque  instant, 
Zora  n  etoit-elle  pas  auprès  de  son  père  ? 
oi^i  est-elle?....  Deux  jours!  deux  jours 
encore  sans  voir  Zora....  Il  me  fut  im- 
possible de  reposer  un  seul  instant  dans 
la  nuit  5  et  le  lendemain  j'ordonnai  à 
Zigri  de  retourner  à  la  cabane. 

Qu'ils  sont  longs  et  pe'nibles,  les  jours 
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où  l'amant  impatient  attend  la  réponse 
de  celle  qu'il  adore!....  Il  dtoit  tard 
quand  ce  fidèle  esclave  revint  dans  ma 
tente.  Où  est-elle?  m'ecriai-je  en  le 
voyant  enti'er.  Zigri  e'toit  pâle  et  trem- 
blant. —  Seigneur....  Zora  et  son  père 
ont  quitte'  leur  azile....  Voilà  une  lettre 
pour  vous  ,  que  j'ai  trouve  dans  la 
cabane  abandonnée  des  deux  Bra- 
mines;  elle  vous  apprendra,  sans  doute, 
la  nouvelle  demeure  dans  laquelle  ils  se 
sont  retirés.  Tout  mon  sang  s'éloit  glacé 
dans  mes  veines  à  ce  peu  de  mots  de 
Zigri  :  je  me  précipitai  sur  la  lettre  : 
elle  étoit  du  vieillard ,  et  voici  ce  qu'elle 
contenoit. 

«  Pardonne ,  6  Sinaïb  !  si  le  père  de 
5»  Zora  a  dérobé  sa  fiUe  à  tes  empres- 
>i  semens.  J'adore  Brama ,  et  Brama 
5)  n'est  pas  le  dieu  de  Sinaïb.  Sinaïb 
»  aime  Zora  ,  et  Zora  ne  peut  être 
»  l'épouse  de  Sinaïb.  J'aime  ma  fille  ; 
»  j'aime  aussi  Sinaïb  j  mais  je  suis  Bra= 
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»  mine  ,  et  je  ne  puis  abandonner  la 
»  religion  de  mon  dieu.  O  Sinaïb  !  je 
j»  suis  plus  à  plaindre  que  loi  !  je  l'ai 
M  rendu  la  vie,  et  ton  amour  va  peut- 
M  être  causer  la  mort  à  Zora....  J'avois 
j»  promis  de  ne  point  quitter  ma  cabane, 
«  et  je  vais  m'en  éloigner  :  je  vais  con- 
»  duire  Zora  dans  une  conire'e  étran- 
»  gère.  Adieu  ,  Sintiib  !  que  l'ange  de 
»  lumière  conduise  tes  pas  ;  mais  en 
1)  vain  lu  chercherois  à  découvrir  notre 
»  retraite  5  souviens-toi ,  ô  Sinaïb  !  que 
»  celui  qui  ta  i-endu  la  vie,  a  le  droit 
»  d'exiger  que  tu  ne  troubles  pas  son 
>3  repos.  » 

Je  ne  pus  acbever  alors  la  lecture  de 
cette  lettre  ;  j'éiois  tombé  sans  con- 
noissance  ,  en  en  parcourant  les  pre- 
mières lignes.  Mon  père  entra  dans  ma 
tente.  La  lettre  du  Bramine  ,  que  je 
tenois  encore,  l'instruisit  de  mon  mal- 
heur 5  et  Zigri  lui  confirma  mon  amour 
pour  Zora.    Mon  père  et  mes  esclaves 
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tne  prodiguèrent  vainement  des  secours  f 
je  rcstfti  plus  de  deux  lieurcs  sans  sen- 
timent 5 .  et  je  ne  sortis  de  cet  e'tat  de 
mort  que  pour  me  livrer  au  plus  violent 
désespoir.  Koulikan  assis  à  c6te'  de  mon 
lit,  sur  lequel  il  m'avoit  fait  transporter , 
cssayoit  de  calmer  mes  transports  ,  en 
m'assurant  qu'il  alloit  envoyer  à  la  re- 
clierclie  de  Zora.  Non ,  lui  dis-jc ,  non  : 
c'est  à  moi  de  mourir.  J'obéirai  au  père 
de  Zora  ;  je  comiois  sa  fermeté  ;  je 
eonnois  la  tendresse  de  Zora  pour  son 
père,  elle  mourra  plutôt (jue  de  lui  man- 
quer de  respect,  et  je  ne  veux  point  sur- 
vivre à  Zora.  Une  de  mes  blessures  venoit 
de  se  rouvrir  ;  mon  père  ,  éperdu  de 
douleur,  s'étoit  précipité  sur  mon  coi'ps , 
je  regardois  couler  mon  sang  avec  une 
joie  funeste  5  mais  bientôt  je  perdis  de 
nouveau  connoissance  ;  et  on  profita  de 
ce  second  évanouissement  pour  refermer 
ma  blessure.  Une  fièvre  ardente  succéda 
à  la  foiblesse ,  et  pcndunt  plus  de  quinze 
Tome  L  D 
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Jours,  ma  vie  fut  en  danger.  CependanS 
la  nature  et  la  force  de  mon  lempe- 
ramment  me  sauvèrent  encore.  Mais  cette 
fois,  je  restai  plongé  dans  xin  accable- 
ment et  une  langueur  dangereuse.  Les 
m^cdecins  de  Hider,  que  mon  père  avoit 
appelé  ,  lui  conseillèrent  de  me  faire 
voyager,  et  l'assurèrent  qu'une  forte  dis- 
sipation et  le  cliangement  de  lieu  , 
étoient  les  seuls  remèdes  qu'il  fut  possible 
d'opposer  à  mon  mal.  Koulikan ,  que  ses 
occupations  militaires  retenoient  à  l'ar- 
mée ,  ne  pouvant  m'accompagner  , 
profita  d'un  ambassade  que  le  Sultan 
se  disposoit  à  envoyer  au  roi  de  Baby- 
lone ,  et  en  obtint  que  je  serois  confié 
à  Almanclii ,  son  ami  intime ,  nommé 
chef  de  l'ambassade. 

Avant  de  m' éloigner  des  climats  qui 
m'avoient  vu  naître  ,  je  voulus  revoir 
encore  une  fois  la  cabane  de  Zora.  Je 
m'y  rendis  secrètement  ,  la  veille  de 
mon   départ   avec   Zigri.   Mais  hélas  f 
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combien  cette  solitude  embellie  par  Ift 
pre'sence  de  celle  que  j'aimois  ,  me 
parut  affreuse  alors.  De  couibieu  de 
larmes  j'arrosai  le  petit  lit  de  uiousse 
dans  lequel  avoit  repose  ma  belle  et 
tendre  Bramine.  Il  e'toit  reste  dans  la 
cabane  :  je  parcourois  en  gémissant 
tous  les  lieux  que  Zora  parcouroit  : 
j'allois  me  reposer  sous  le  palmier  oià 
se  reposoit  Zora  j  je  revenois  pleurer 
dans  sa  cal.aue  ,  dont  Zigri  ne  put 
m'arracher  qu'après  que  j'j  eus  laissé 
une  lettre  adresse'e  au  vieillard.  Elle 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  O  respectable  Bramine  !  Sinaïb  va 
f)  s'éloigner  pour  jamais,  peut-être,  Je 
»  la  cabane  où  tu  reposois  avec  Zora. 
»  Il  a  voulu  revoir  encore  une  fois  ces 
»  lieux  où  tu  daignas  lui  conserver  des 
»  jours,  qu'il  vouloit  consacrer  à  Zora 
»  et  à  son  père  :  maintenant ,  Sii!aïl> 
5)  va  pleurer  dans  une  terre  éirangère- 
»  Reviens ,  ô  père  de  la  tendre  Zora  ! 
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»  reviens    avec   ta  fîUo  daus  ta  caLane 

»  chérie C'est  à  Sinaïb ,   de  mourir 

»  loin  de  vous  deux.  »  , 

Dès  le  lendemain  ,  je  partis  avec 
Almanclii  ,  après  a^oir  embrassé  mon 
père  ,  liélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 
Zigri  fut  un  des  esclaves  qui  m'accom- 
pagnèrent, et  sans  cesse  rempli  de  mon 
amour  et  de  ma  douleur  ,  je  m'en 
eïitreienois  avec  lui;  car  le  tendre  atta- 
chement de  cet  esclave  ,  et  une  foule 
d'excellentes  qualités,  lui  avoient  mérité 
toute  ma  confiance  et  mon  affectioni 
Je  touchois  à  peine  à  mon  troisième 
lustre  ;  mais  ma  taille  entièrement 
développée  depuis  ma  maladie  ,  un 
extérieur  sérieux  et  mélancolique  ,  me 
faisoient  paroître  beaucoup  plus  âgé. 
Mon  goiit  pour  l'étude  et  la  réflexion , 
me  lièrent  bientôt  intimement  avec  l'ami 
de  mon  père,  qui  me  regarda  dès  lors 
comme  son  propre  fils.  Instruit  par 
le   général   Koulikaa    de    ma  passion 
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ponrZora,  Almai^chi ,  loin  d'employer  a 
calmer  ma  doulcm'  ,  les  raisonnemens 
d'une  froide  iudiirerence  ,  me  parloit 
de  Zora,  me  flattoit  <\u  hoiAieiir  de  la 
retrouver  un  jour,  (c  Tu  n'as  encore  que 
»  quinze  ans,  Sinaïb;  en  quatre  ans  mou 
»  ambassade  sera  termine'e,  et  nous  re- 
»  viendrons  dans  les  e'iais  du  Sultan.  35 
Cette  espe'rance  diminua  peu-à-peu 
l'amertume  de  mes  regrets,  la  dissi- 
pation d'une  longue  et  heureuse  tra- 
Terse'e  calma  l'agitation  de  mon  cœur, 
mais  sans  alte'rer  jamais  mes  sentimens 
pour  l'aimalîle  Bramine. 

A  peine  fûmes-nous  débarques  dans 
les  états  du  roi  deBabjlone,  que  partout 
une  réception  magnifique  ,  des  fêtes 
brillantes  ,  se  succédèrent  sur  nos  pas  ; 
tant  d'objets  nouveaux  à  ses  regards 
ne  povoient  manquer  de  séduire  l'ima— 
gination  d'un  enfant  étranger.  Je  par- 
eourois  avec  un  sentiment  de  surprise 
et    d'admiration  ,    les    vastes    contrées. 


soumises  à  la  puissance  baliylonîemie^ 
La  grandeur  des  villes  ,  leur  iiniiien.se 
population,  la  lieauté  des  ports,  l'élé- 
gance et  la  richesse  dos  palais  et  des 
édifices  publics  ,  la  commodité  et  la 
sûreté  des  roules ,  la  perfection  des 
arts  et  des  talens,  la  douce  popularité 
des  Babyloniens,  la  politessse  et  l'agré- 
ment de  leurs  manièi\?s  ;  tout  enfin 
m'entretenoit  dans  une  espèce  de  délire 
et  de  ravissement  continuel-  Almanclii , 
qui  s'en  apperçut  avec  satisfaction ,  me 
fournissoit  sans  cesse  de  nouveaux  sujets 
d'observer  et  de  méditer  ensemble  sur 
la  variété  de  ces  objets  ,  aussi  étran- 
gers pour  lui  que  pour  moi.  Les  femmes, 
sur-tout  ,  lui  sembJoient  adorables.  Je 
les  adorois  ainsi  qu'Alnianchi;  mais  je 
n'aimois  encore  que  la  belle ,  la  tendre 
Bramine  ,  dont  la  candeur  naïve  avoit 
captivé  toutes  les  affections  de  mon 
ame.  Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  Baby- 
lone  deux  ans  après  notre  départ  des 
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eCats  du  Sultan  Ti  ioû.  Ma  santé  sVtoiî 
entièrement  re'lablie  ,  mes  forces  etoient 
dans  toute  leur  vigueur  ,  et  je  devois 
la  conservation  de  mon  innocence  à 
mon  amour  pour  Zora. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  flatteur 
que  l'accueil  que  nous  reçûmes  du  roi 
de  Babylone  et  de  toute  sa  cour.  Riea 
n'e'galoit  les  charmes  de  la  reine  que 
ceux  de  la  princesse  Zoïla  ,  sa  fille  5 
et  tout  ce  que  nous  avions  remarqué 
de  curieux  en  parcourant  ce  royaume, 
ne  pouvoit  entrer  en  comparaison  avec 
les  beautés  et  les  amusemens  de  toute 
espèce  que  nous  offrit  la  capitale.  C'est 
à  Babylone  ,  ajouta  Souricette  ,  en 
regardant  Zulamire  ,  que  les  femmes 
sont  véritablement  de'licieuses  ;  mais  je 
n'y  ai  remarqué  que  Fatime  et  Zula- 
mire.... Fatime  sourit.  Je  vois,  lui  dit- 
elle,  que  le  jeune  Sinaïb  y  est  devenu 
galant ,  et  je  crains  bien  que  la  char- 
mante Zora  n  ait  été  oubliée.  Jamais  , 
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jamais  Zora  ne   sortira   de   la    petisc^e* 
de   Sinaïl)  ;    mais  hélas  !  cotte    fldelle' 
et    trop    tendre   Braniine    n'a  pu   sur- 
vivre à  notre   séparation.    Sa    mort  et 
celle  de  son  père,   qui  l'avoit  ramenée 
à   leur  cabane  ,  me  furent    annoncées 
à  Babyloue  par  un  frère  de  Zigri,  que 
j'avois  chargé  de  ni'informcr  de  leur  sort. 
La  perte  de  mes  deux  chers  libérateurs 
me  fit  éprouver  de  nouveau  les  angoisses 
de  l'amour  et  deladovdeur,  mais  celle 
de  mon  père  qui  me  fut  également  an- 
noncée ,    se   confondit   dans  mon    ame 
aA'ec  le  ressentiment  éternel  de  la  mort 
de  Zora.  Cependant  les  tendres  conso- 
lations d'Almanchi ,   que  je  considérois 
comme  un  secondpère,  adoucirent  encore 
l'amertume  de  mes  chagrins.  Koulikan  , 
en  mourant  couvert  de  gloire  ,  lui  avoit 
écrit  pour  me  recommander  à  ses  soins  , 
l'avoit  nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire ,    et  le  conjuroit  de  me  servir  de 
père  et  de   tuteur  jusqu'à  ma  majorité 
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et  notre  retour  auprès  du  Sultan  Tlpoo. 
Mon  père  m'ordonnoit  aussi  dans  une 
lettre  particulière,  de  mériter  par  mon 
respect  et  nia  soumission ,  rattachement 
d'Almauclii,  et  les  bienfaits  du  Sultan. 
Sinaïb  en  ctoit  là  de  son  récit  quand 
ils  entendirent  pousser  doucement  les 
vcrroux,  et  ouvrir  la  porte  de  la  tour. 
Ce  nétoit  point  l'heure  à  laquelle  le 
geôlier  leur  apportoit  le  mauvais  repas 
qui  se  distribvtoit  chaque  jour  aux  pri- 
sonniers ,  par  les  ordres  de  Furibondi. 
La  chauve-souris  se  cacha  dans  un  coin, 
tandis  que  la  tremblante  Zulamire  cou- 
rut au  devant  de  son  amie.  Cetoit  le 
farouche  Brigandino ,  leur  geôlier ,  qui 
entra  et  referma  soigneusement  la  porte. 
Tenez ,  leur  dit-il ,  voici  une  fricassée 
de  perroquets  à  la  sausse-robert  :  il  j  a 
long-tems  que  vous  ne  mangez  que  des 
fèves  et  des  oignons  ;  ceci  vous  accomo- 
dera  peut-être  davantage.  Ta  mère  est 
infirme,  ajouta-t-il ,  en  s'adressant  à 
Tome  L  E 
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Zulamiie  :  voici  aussi  une  bouteille  de 
])Ou"\"iii;  buvcz-la  à  vous  deux;  peut- 
être  qu'après  celle-là  il  en  viendra  d'au- 
tres.Les  deux  prisonnières  ne  savoient  si 
elles  dévoient  eu  croire  leurs  yeux  et 
leurs    oreilles,   en  remarquant  que  les 
traits  féroces    de    Brigandino   s'e'toient 
adoucis ,  et  que  son  langage  e'toit  pres- 
qu'aussi  doux  que  ses   traits.  Zulaïuire , 
restée    immobile  ,    fixoit  sa  mère  ,    et 
n'osoit  recevoir  des  mains  du  geôlier , 
le  plat  de  fricassée  et  la  bouteille.  Eh  ! 
prends  donc,  dit  brusquement  Brigan- 
dino; as-tu  peur  que  le  perroquet  ne  te 
morde  ?  Zulamire  se  bâta  de  prendre  la 
provision;  et  delà  poser  dans  un  coin. 
Je  vous  remercie,  lui  dit  Fatime  ;  mais 
liélas  !  mon  ami  !  nous  ne  pouvons  vous 
payer.  —  Et  qui  te  demande  un  paie- 
ment ?  Mauge  toujours  toi  et  ta  fille. . . . 
Tiens,  veux-tu  que  j'y  goûte?  Brigan- 
dino plonge  une  main  sale  et  dégoû- 
tante dans  le  plat  de  fricassée ,  et  mange 
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ia  langue  du  perroquet Ecoutez , 

femmes,  je  me  sens  quelques  fantaisies 
de  vous  faire  du  bien ,  mais  il  faut  que 
vous  me  sojez  utile.  Tu  ne  fais  rien , 
toi,  dans  cette  chambre  ,  dit -il  à  la 
pauvre  Zulamire  :  amuse- toi  à  tendre 
ce  filet  à  ta  lucarne  pour  attraper  des 

cbauves  -  souris Des  cliauves- 

souris  ? Eli  sans  doute  !,  Est  -  ce 

qu "elles  te  font  peur  ?  —  Une  peur  hor- 
rible !  Oh  bien ,  il  faut  t'apprivoiser  ,  et 
tendre  le  filet  tous  les  matins,  entends- 
tu  ?  Notre  grand  monarque  aime  à  la 
folie  les  pdtés  de  ces  oiseaux  ;  il  vient  de 
rendre  un  e'dit  pour  faire  la  chasse  à 
toutes  les  chauves -souris  de  l'empire. 
Allons,  ayez  bien  soin  de  remplir  la 
commission  que  je  vous  donne ,  et  si  je 
suis  content,  je  vous  apporterai  de  tems 
en  tems  quelques  nouvelles  friandises. 
Brigandiuo  quitta  les  prisonnières  qu'il 
renferma  avec  soin  ,  mais  à  peine  furent- 
elleG  en  liberté',  que  Zulamire  courut  à 
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]a  lucarne j  et  Souricetle  ,qui  s'ctoit  tapie 
dans  un  petit  trou  d'où  elle  avoit  tout 
entendu,  revint  avec  elle  sur  la  main  de 
Fatime. — Pauvre  Souricette,  hélas  !  je 
me  meurs  de  frajeur  que  ce  brigand  de 
Furiboudi  ne  vous  croque  Vun  de  ces 
matins  :  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  lui  faut 
un  pâté  de  cbauves-souris  !  —  Je  suis 
en  sûreté  avec  vous,  Zulamire,  et  je 
crois  que  vous  serez  assez  bonne  pour 
ne  pas  me  livrer  à  Brigandino.  —  O  ciel  ! 

moi ,  vous  livrer  !  j'aimerois  mieux 

Zulamire  s'arrêta  et  rougit.  —  Ce  n'est 
point  l'embarras  de  vous  conserver  tant 
que  vous  resterez  avec  nous ,  qui  m'in- 
quiett^,  dit  Fatime.  Mais  je  ne  conçois 
rien  à  la  fantaisie  de  Furibondi.  Com- 
ment !  manger  des  pâtés  de  chauves- 
souris  ?  —  Je  connois  la  raison  :  c'est 
moi  que  Furibondi  veut  détruire  et  man- 
ger. Je  n'avois  point  encore  eu  le  teux^ 
de  vous  raconter  que  le  tjran  sait  que 
j'ai  échappé,  du  moins  eu  partie,  à  sa 
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malignité,  et  que  je  suis  protégé  d'une 
fée  son  ennemie.  Quoi  !  s'écria  doulou^ 
reusement  Zulamire,  c'est  vous  que  Furi" 
bondi  fait  chercher  par  tout  le  royaume 
de  Babylone  ?  Moi-même;  et  c'est  en 
ma  faveur  qu'il  Aient  de  condamner 
toutes  les  chauves-souris  à  être  hachées 
en  chair  à  pâté.  Lu  second  édit  ordonne 
à  tous  les  couvreurs  et  ramoneurs  de 
visiter  les  vieux  toîts  et  les  maisons  ahan- 
données ,  et  d'en  arracher  les  malheu- 
reux oiseaux,  dont  je  fais  partie.  Ne 
sortez  plus  que  la  ruil,  ma  chère  Sonri- 
cette ,  pour  apprendre  des  nouvelles ,  et 
demeurez  ici  tous  les  jours  avec  nous: 
mais,  avant  que  vous  nous  fassiez  le 
plaisir  de  continuer  le  récit  de  vos  aven- 
tures, qui  m'ont  inspiré  le  plus  vif  inté- 
rêt,  expliquez -moi  d'abord  par  quel 
heureux  changement  Brigandino  tious  a 
si  bien  traitées  aujourdhui  ?  II<  las  !  je 
crains  que  ce  ne  soit  notre  dernier  repas! 
Bannissez  cette  crainte.  J'ose  vous  assu- 
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rer  que  Brigandiiio  conservera  vos  jours 
aussi  long-iems  qu'il  voudra  conserver 
les  siens,  et  que  vous  recevrez  de  uou- 
reaux  te'moignagoe  de  sa  bienveillance. 
Je  vois  que  ceci  vous  surprend,  mes- 
dames, mais  je  vais  vous  donner  l'expli- 
cation. 

Il  faut  que  je  commence  par  vous 
avouer  que  la  fe'e  Lumineuse,  qui  suit 
de  près  les  demarcaes  de  Furibondi  et 
des  agens  de  ce  barbare  encbauteur  , 
m'instruisit  hier  que  vous  deviez  être 
arracbees  aujourd'hui  de  votre  prison.... 
Je  vous  vois  frémir,  belle  Zulamire  !  mais 
daignez  m'entendre.  Prévenu  des  dan- 
gers prochains  qui  vous  menaçoient  l'une 
et  l'autre ,  je  me  suis  introduit  la  nuit 
dernière  dans  le  lit  de  Brigandino,  de 
qui  dépend  chaque  jour  le  sort  de  vos 
infortunés  compagnons.  Le  geôlier  dor- 
moit  profondément  ;  il  m'a  été  facile  de 
me  glisser  tout  près  de  son  oreille  :  Bri- 
gandino,  lui  ai- je  dit,ye  te  défends  de 
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ils^rer  Fatiinc  et  Zulamîre  à  la  rage  de 

Furibondi ,  ou  sois  certain  que  le  jour  de 

leur  supplice  je  te   torderai  le  cou  sans 

miséricorde.  Brigandino  s'est  réveille  en 

sursaut  avec  frayeur.    Tu  es  jnort ,  ai-je 

continue  ,    sans  sortir   du   coin   de  sou 

clievet,  où  je  m'élois  tapi.    Tu  es  mort 

si  tu  pousses  un  seul  cri.    Jl  est  en  ma 

puissance  de  soustraire  tes  deux  pi^ison- 

m'èT'es,  et  de  f  écraser  comme  un  grain  de 

Juillet,  toi ,  et  le  tyran  qui  opprime  Babj-- 

lone.  Mais  ma  i^'olonté  est  que  Fatime  et 

sa  fille  demeurent  encore   quelque  tems 

dans  la  forteresse.  Je  t'ordonne  donc  de 

les  y  protéger,  et  de  leur  porter  chaque 

Jour  une  meilleure  nourriture    que  celle 

que  tu  distribues  aux  autres  prisonniers. 

Demain,   aussitôt  la  jiaissance  du  jour, 

lè^e-toi 5  uas  derrière  le  temple  de  Jupiter , 

tu  y  tromperas  deux  bourses  remplies  de 

pièces  d'or 5  l'une ,  pour  seri-ir  à  rentre'- 

tien  de  Fatime  et  de  Zulan^ire  ;   l'autre  ? 

pour  récompenser  ion  zèle  et  tes  soins. 
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Mais  si  tu  es  assez,  téméraire  pour  oser 
instruire  qui  que  ce  puisse  être  des  ordres 
que  je  viens  t'apporter  de   la  part  des 
Dieux ,  tu  mourras  à  l'instant  où  ce  secret 

sortira  de  tes  lèi'rcs Cela  dit,   j'ai 

fais  entendre  aux  oreilles  du  geôlier  un 
si  épouvantable  bourdonnement,  qu'il 
s'est  cru  perdu ,  et  tombant  à  genoux  , 
les  mains  jointes,  auprès  de  son  lit,  il 
m'a  juré  qu'il  exe'cuteroit  de  point  en 
point  les  volontés  de  Jupiter  ,  dont  il 
vojoit  bien  que  j  e'tois  1  interprète,  et 
qii'il  défcndroit  les  deux  captives  aux 
risques  de  sa  Aie. 

De  son  côté,  la  fee  Lumineuse  a  voit 
caché  à  l'endroit  indiqué  derrière  le 
temple  de  Jupiter  ,  les  deux  bourses 
promises  à  Brigandino  ,  je  ne  puis 
douter  de  sa  diligence  à  remplir  cette 
mission ,  d'après  la  visite  et  le  nouvel 
accueil  que  vous  venez  de  recevoir  de 
lui. —  C'est  donc  à  votre  généreuse  assis- 
tance que  je  devrai  les   jours  de  cette 


(  57  ) 
enfant  infortunée  ?  —  Je  vous  devrai  les 
jours  précieux  de  la  plus  tendre  mère  V 
s'écria  Zularaire.  —  C'est  à  moi  de  re- 
mercier les  Dieux  et  la  fée  pi'otectricc 
dont  je  vous  réponds  de  la  bienveillance. 
Sinaib  se  trouve  heureux  si  vous  daignez 
accorder  quelque  retour  à  l'inviolable 
attachement  qu'il  vous  a  voué  à  l'une  et 
à  l'autre. 

O  Sinaib  !  s'écrie  Fatime ,  si  j'en  crois' 
les  plus  doux  piress«ntime  is.  Votre  mé- 
tamorphose n'aura  qu'un  tems ,  et  peut- 
être  Tamant  de  Zora  recevra-t-il  le  prix 
de  sa  fidélité. 

Le  jour  touchoit  à  son  déclin ,  et  mal- 
gré l'empressement  de  Fatime  et  de  Zu- 
lamire  pour  connoître  les  malheurs  du 
jeune  Indien,  elles  voulurent  retarder 
jusqu'au  lendemain  ,  Fatime  le  char- 
gea d'exprimer  leur  reconnoissance  à  la 

bienfaisan'.e  Lumineuse Revenez 

demain  au  lever  du  soleil ,  dit  Zulamire. 
MaiS;  où  passez -vous  donc  les  nuits? 
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- —  Chez  Lumineuse.  —  Et  quelle  est 
celte  fe'e  Lumineuse  dont  je  n'ai  entendu 
parler  qu'à  Sinaïb  ?  —  Une  femme  char- 
manie,  à  laquelle  il  n'a  manque  qu'un 
pouvoir  égal  à  celui  de  l'infernal  Furi- 
bondi ,  pour  sauver  toutes  les  victimes 
qu'il  a  immolé  à  sa  fureur. 

Zularaire  lui  re'pe'ta  l'ordre  de  revenir 
le  lendemain  dès  le  ^Detit  matin,   elle 
conduisit  jusqu'à  la  lucarne,  dont    elle 
brisa  un  petit  coin  pour  faciliter  le  pas- 
sage à  son  amant  ailé,   dans  le  cas  où 
la  lucarne  se  trouveroit  fermée.  Sinaïb 
ne  prit  son  vol  qu'après  avoir  Laisé  bien 
tendrement  les  lèvres  de  la  tendre  babj- 
lonienne.  Le  reste  de  la  soirée  et  una 
partie  de  la  nuit  furent  employés  à  par- 
ler du  jeune  Indien.  Mais  ,  mon  enfant, 
peux-tu  rc^^ondre  de  ta  constance  pour 
une  chauve-souris  ?  Quand  nous  ne  som- 
mes point  encore  instruites  des  circons- 
tances, ni  de  la  durée  de  son  odieuse 
métamorphose.  Je  conçois  quç  le  fils  de 
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Koulikan,  que  le  favori  du  grand  Hider^ 
Famant  de  Zora  ,  est  digue  de  ma  Zula- 
mii'e  ;  mais  ,  s'il  ne  redevient  pas  Sinaïb 
enfin  ?  Tu  ne  saurois  être  lëpouse  d un 
reptile  ^olaul? — Je  serai  son  amante» 
ma  mère  !  J'adorerai  Sinaïb  sous  cette 
forme  hideuse,  sans  doute,  mais  avec 
laquelle  je  me  suis  de'jà  familiarise'e. 
C'est  son  cœur  pur  comme  celui  de 
Zora  ;  c'est  son  ame  sensible   qui  fora 

mon  bonheur Ma  fille  !  ma  fille  ! 

je  te  le  répète,  une  chauve— souris  ne 
sauroit  être  un  ëpoux  intéressant  :  songe 
à  combien  de  dangers  ton  amant  est 
exposé  !  le  plus  frêle  tissu  peut  devenir 

son  tombeau Il  peut ô  ma 

mère  !  écartons  cette  funeste  idée,  situ 

veux  conserver  ta  Zulamire 

Fatime  céda  au  sommeil,  et  Zulamire 
rêva  à  son  amant.  Les  premiers  feux  de 
Taurore  avoicnt  à  peine  pénétré  dans  le 
donjon  ,  que  la  belle  captive  quitte  dou- 
cement le  lit  où  reposoit  sou  amie^  et 
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s'approcKe  de  la  lucarne.  Sourîcette  vole 

sur  son  épaule Quoi  !  c'est  vous 

Sinaï!)  ?  —  Non  ,  ce  n'est  que  l'infor- 
tunée cliauve-souris  ,  qui  ne  voudroit 
jamais  s'éloigner  de  Zulaniire  ;  mais  elle 

dédaigne  un  allreux  déguisement 

Ce  nost  que  Sinaïb  que  Zulamire 
appelle 

Ce  n'étoit  pasl'amant  deZora,  quej'ai 
cru  accueillir  sous  la  forme  d'un  oiseau... 
Ab  î  Souricette ,  demeurez  telle  que  vous 
êtes  ,  et  vous  jugerez  mieux  du  cœur  de 
Zulamire. 

Sinaïb,  enivré  d'amour  et  àc  plaisir, 
voltige  autour  de  sa  cbarmante  amie  , 
les  deux  amans  jasèrent  ensenilîle  jus- 
qu'au réveil  deFatime,  qui,  le  déjeuné 
fait,  pria  Sinaïb  de  continuer  son  bis- 
toire. 

Avant  de  vous  obéir  ,  madame  ,  je 
dois  vous  prévenir  que  la  fée  Lumineuse 
possède  xv.x  secret  plus  puissant  que  les 
filets  de  Brigandiuo,  pour  ailirer  dans 
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îe  donjon  uue  quantité  de  chauves- 
souris  ,  je  viens  de  de'poser  sur  la 
lucarne  un  petit  cornet  de  pommade  , 
que  la  fe'e  a  aitaclié  hier  au  soir  sous  ma 
membrane.  Chaque  voyage  que  je  ferai 
à  la  tour,  j'en  porterai  une  semblable 
quantité ,  et  quelques  onces  suffiront 
pour  rënnir  autant  de  ces  pauvres  ani- 
maux ,  qu'il  en  est  nécessaire  dans 
l'assaisonnement  d'un  pâté.  —  La  belle 
nécessité,  vraiment,  s'écrie  Zulamire, 
emportée  par  son  indignation  contre 
Furibondi ,  de  satisfaire  les  odieux  ca- 
prices d'un  barbare  gourmand.  Je  ne 
veux  pas  que  Sinaïb  se  surchage  de  ce 
soin.  Ce  n'est  rju'en  s'asservissant  ainsi 
aux  volontés  des  tyrans  ,  que  l'on  re- 
double leur  audacieuse  perversité.  — 
Lumineuse  a  ses  vues,  ma  chère  Zula- 
mire  :  laissons  agir  sa  sagesse ,  et  con- 
servez avec  soin  la  récolte  des  souris. 
Brigandino  vous  en  traitera  plus  favo- 
rablement  encore,  —    Fatinie    fût   de 
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même  avis  ,  et  Sinaïb  ,  s'etani  perché 
sur  l'epaulc  de  son  amante ,  commença 
ainsi. 

Suite  des  Ai^eiitures  de  SinaïB  ,  dans 
le  rojaurhe  de  Bahjlone. 

Les  témoignages  d'attachement  que 
je  recevois  sans  cesse  d'Almanchi  ,  les 
dissipations  de  la  capitale,  appaisèrent 
enfin  la  vivacité  de  mes  regrets.  Je 
m'attachai  entièrement  à  l'étude  de  la 
iangue  babyloniene  ;  je  cultivai  les  arts 
et  les  lettres  ;  je  suivis  les  cours  d'ins- 
truction puLlique  ,  et  mon  tenis  ainsi 
partagé  entre  les  charmes  de  la  société, 
les  spectacles  et  l'étude  ,  je  formai  en 
moins  d'un  an,  mon  esprit,  mon  cœur 
et  ma  raison. 

En  parcourant  l'histoire  des  Babj- 
loniens ,  j'avois  remarqué  que  depuis 
deux  siècles ,  le  génie  de  la  féerie  s'étoit 
entièrement  éteint,  et  que  cette  science, 
aussi  ancienne  que  le  monde ,  ne  passoit 
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plus  dans  la   nation  vraiment  philoso- 
phique des  Babyloniens ,  que  pour  une 
vieille  chimère  dont  on  pouvoit  tout  au 
plus  raconter  quelques  contes  aux  petits 
enfans.  Il  se  trouyoit  cependant  encore 
des  nourices  babyloniennes ,  qui  avoient 
connu  des  fées  et  des  génies  dans  leur 
jeunesse  ;' mais  à  peine  daignoit-on  les 
en  croire  sur  leur  parole.  Tout-à-coup  , 
la   nouvelle  se   repandit  à   Babylone  , 
qu'un  habile  magicienvenoitde  s'ye'tablir, 
et  que  cet  homme  e'tonnant,  ne  en  Asie, 
possddoit  des  secrets  merveilleux.  Cali- 
guth,  c'est  ainsi  que  se  nommoit  le  magi- 
cien Asiatique,  étoit  âgé  de  plusderpiatre 
ou  cinq    cents  ans  ,    et  n'en  paroissoit 
qne  trente.  Il  rajeunissoit  les  femmes, 
gue'rissoit  les   malades  ,   distribuoit  des 
philtres  amourexix,   possédoit  la  pierre 
philosophale  ,  faisoit  le  tour  du  monde 
en  quatre  jours,  voyageoit  dans  les  airs, 
pre'disoit  la  destinc'e  des  empires  et  celle 
des  particulierso  Caliguth,  enfin,  posse'- 
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doit  la  science  universelle.  Il  pos- 
séda bientôt  aussi  la  confiance  pu- 
blique. Le  merveilleux  est  toujours  ac- 
cueilli avec  transport.  En  fort  peu  de 
lems,  la  cour  et  la  ville,  les  femmes, 
les  petits  maîtres  et  les  médecins  de 
Bahjlone  devinrent  les  disciples  de 
Caliguth.  Parmi  ses  sectateurs,  on  dis- 
tingua l'empressement  des  dames.  Plu- 
sieurs d'entr'elles  devinrent  en  peu  de 
tems  célèbres  dans  l'art  d'opérer  des 
enchantemens  ,  et  celui  de  prédire' 
l'avenir.  Lumineuse  ,  sur-tout ,  fit  des 
progrès  infinis  dans  la  science  cabalis- 
tique. Ab  !  si  son  pouvoir  n'eût  pas  été 
en  partie  détruit  par  celui  de  Furibondi, 
l'aimable  Fatime  ,  la  belle  Zulamire , 
seroient  en  liberté ,  et  l'beureux  Sinaïb  , 
lui  offriroit  des  vœux ,  plus  dignes  de  ses 
cbarmes.  Depuis  que  les  médecins  en- 
seiguoient  publiquement  les  préceptes 
de  Caliguth,  jamais  il  ne  s'étoit  autant 
Yu  de  femmes  attaquées   de   vapeurs. 
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Ce  mal  devint  incurable  pour  les  liommes 
de  Babjlone. 

Bientôt  la  mode  de  planer  dans  I«s 
re'gions  aériennes  ,  succéda  à  Tancieu 
usage  de  voyager  sur  la  terre.  Les 
«'léplians  ,  les  cliameaux  ,  les  mules  . 
restèrent  à  l'e'curie  ;  on  se  servit  de 
chars  couleur  de  rose ,  traînés  par  des 
ge'nies  ailés  ,  pour  voltiger  dans  les  airs. 

La  belle  Zoïla ,  fille  du  roi  de  Bal)y- 
lonc  .  alloit  être  unie  au  prince  Zobédir> 
son  cousin ,  élevé  à  la  cour  de  son  père. 
Tous  les  artistes  de  la  capitale  furent 
employés  à  disposer  des  préparatifs 
magnifiques,  qui  dévoient  pi'écéder  cet 
heurcuY  liymenée.  Les  musiciens  coni— 
posoient  nuit  et  jour  des  ballets  et  des 
opéras  :  les  poètes  célébroient  les  vertus 
du  roi  et  de  la  i-eine  de  Babylone ,  et  les 
amours  de  la  princesse  Zoïla.  Le  roi, 
son  père  ,  avoit  ordonné  des  joutes  à 
pied  ,  des  courses  de  cliars ,  des  tour- 
Bois  superbes ,  les  plus  brillantes  illumi- 
Tome  I.  I" 
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nations.  Ces  fêtes  dévoient  durer  deux 
mois  ;  une  foule  d'illustres  étrangers  ^ 
attires  par  tant  de  magnificence ,  reni- 
plissoient  déjà  la  ville  et  les  faubourgs  de 
Bahylonc. 

Huit  jours  avant  la  célébration  des 
noces  de  la  princesse ,  la  reine,  sa  mère , 
et  tonte  la  cour,  arrangèrent  un  voyage 
aréostat.  Aussitôt  les  cliars  furent  dis- 
tribués. Celui  des  deux  amans  étoit  véri- 
tablement un  clief  -  d'œuvre  de  l'art 
du  savant  Caliguili.  Douze  colombes, 
blancbes  comme  la  neige ,  ayant  cha- 
cune un  collier  de  rubis,  y  furent  atte- 
lées ,  et  Zoïla  vêtue  d'une  tunique  de 
gaze  brodée  bleu  et  argent ,  relevée  avec 
des  nœuds  de  pierreries  et  des  guix'landes 
de  roses,  effaçoit  les  rayons  du  soleil. 
Son  cbar  parti  le  premier ,  s'éleva  d'abord 
avec  une  lenteur  majestueuse  à  la  vue 
d'un  peuple  immense,  qui,  se  trouvant 
heureux,  partageoit  la  gloire  et  les  plai- 
sirs de  ses  augustes  souverains  :  mais 
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bien  toi  les  colombes  fendent  les  airs  avec 
1  impétuosité'  crune  flèche,   et  la  belle 
princesse  de  Babjlonc  plane  au-dessus 
d^s  nuages. 

A  l'instant  cù  son  char  iravei'soit  les 
états  d'un  puissant  enchanteur,  Zoïla 
fut  ajTperçue  par  les  habitans  éblouis. 
Ils  la  prirent  paur  une  aurore  bore'aîc, 
et  coururent  en  foule  sur  son  passage. 
Zoïla  ,  flaite'e  d'exciter  l'admiration  dans 
une  contre'e  étrangère ,  s'arrête  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne  ,  pour 
reconnoître  le  pays.  L'enchanteur  Furi- 
bond!, souverain  deFisIe  funeste,  accou- 
rut ainsi  que  toute  sa  suite,  dans  une 
plaine  immense  au  bas  de  la  montagne 
où  s'etoient  reposées  les  douze  colombes. 
Furibond!,  né  génie,  devina  que  Zoïla 
n'étoit  point  une  aurore  boréale ,  ni  une 
planetle  étincelante,  mais  une  délicieuse 
mortelle  ,  fille  du  roi  de  Babylone. 

L'enchanteur,  naturellement  fastueux, 
ne  sortoit  jamais  en  public  sans  être  suivi 
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par  une  garde  nombreuse  ;  etla  princesse 
qui  venoit  de  remarquer  son  cortège, 
crut  qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  rece- 
voir les  bommagcs  d'un  prince  souve- 
rain ,  que  sou  éloignement  toutefois  ne 
lui  perraettoit  pas  de  distinguer. 

Hclas  !  par  combien  de  tourmen§ 
l'imprudente  Zoïla  paya-t-elle  ce  mouve- 
ment de  vaine  curiosité  ,  et  peut-être  de 
coquetterie  ? 

Furibondi,  trop  éloigné  de  la  prin- 
cesse pour  se  faire  entendre  d'elle ,  ne 
put  que  l'admirer.  Jamais  ,rien  d'aussi 
parfait  n'avoit  fixé  ses  regards  ;  et  pour 
la  première  fois  sans  doute ,  Furibondi 
ressentit  les  traits  de  l'amour.  —  L'amour 
dans  le  cœur  d'un  liéros,  ajoute  encore 
à  sa  gloire  ;  il  augmente  son  courage  et 
le  rend  invincible.  Mais  cette  passion 
dans  l'ame  atroce  d'un  tyran ,  y  excite 
seulement  les  fureurs  de  la  jalousie  :  et 
ne  pouvant  plaire  à  l'objet  qu'il  ne  veut 
qu'asservir  ;    la   liaine  ,     la  vengeance 


C  ^9  ) 
remplacent  bieniot  un  senliment  qne  la 
nature    ne    cre'a   que    pour  les    cœurs 
tendres. 

Le  ge'nie  de  l'isle  Funeste  demeuré 
presqu'en  extase  à  la  vue  de  la  belle 
Zo'ila  ,  la  vit  s'enlever  dans  son  char  , 
et  reprendre  au  milieu  de  toute  sa  cour 
areostate,  le  chemin  de  B ah ylone.  Aussi- 
tôt son  retour,  le  secrétaire  de  la  prin- 
cesse fit  imiirimer  les  de'tails  du  voyage  , 
et  les  curiosite's  que  chacun  y  avoit 
remarque'.  La  découverte  de  l'isle  Fu- 
neste ,  la  surprise  du  prince  et  des 
hahitans  ,  égayèrent  les  journalistes  , 
pendant  deux  jours  entiers  ,  il  ne  fut 
question  à  Bahylone  que  des  observa- 
tions faites  par  les  ]:his  célèbres  astro- 
nomes. L'un  d'eux  s'avisa  de  faire  an- 
noncer qu'il  avoit  apperçu  pendant  le 
voyage  le  bout  de  la  queue  d'une  comète, 
qui  lui  sembloit  menacer  les  états  de 
Bahylone.  Mais  vingt  libelles  repro- 
chèrent dès  le  lendemain  à  l'indiscret 
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otservateur,  d'avoir  osé  troubler  Fallé- 
gresse  et  la  sécurité  puMi(|ue.  La  queue 
de  votre  couiète,  lui  disoit-on,  evit-elle 
traversé  la  ligue  équinoxiale  ,  ne  peut 
présager  rieu  de  funeste  à  la  belle  Zoila 
et  à  son  jeune  époux.  Enfin,  l'heureux 
jour  est  arrivé  où  les  amans  vont  être 
unis.  Un  peuple  immense  remplissoit  déjà 
les  avenues  du  temple  de  l'hymen  5 
mille  cris  élevés  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  capitale  ,  demandoient  aux  dieux  la 
prospérité  des  Babyloniens  ,  la  con- 
servation du  monarque  et  de  sa  famille. 
Zoila,  assise  aux  pieds  de  la  reine,  étoit 
portée  sur  vm  char  de  triomphe  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  le -roi 
monté  sur  un  éléphant  blanc,  précédé 
et  suivi  par  de  nombreuses  légions  , 
s'avançoitvers  le  temple.  Tout-ù-coup, 
le  ciel  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  de 
Jougs  éclairs  silioaucni  la  nue  ,  la  foudre 
éclate,  et  tous  les  esprits  sont  saisis  de 
frayeur  à  la  vue  de  ce  prodige   arrive 


■If 


C  71  ) 

par  le  plus  beau  tems  cln  monde.  Un 
cliar  de  feu  ,  traîné  par  huit  dragons 
aîle's,  sort  d'entre  les  nuages  ,  et  des- 
cend sur  la  place  du  temple , 

La  terreur  est  à  son  comble  ;  de  toutes 
parts  on  se  disperse  5  les  chars  i^ont 
renversés  les  uns  sur  les  autres  ,  le 
peuple  fuit  avec  précipitation.  Des  mil- 
liers de  victimes  périssent  écrasés  sous 
les  pieds  des  éléphans  :  les  cris  des 
blessés,  les  gémissemens  des  mourans, 
se  mêlent  au  bruit  du  tonnere  :  ce  jour 
va-t-il  èlre  le  dernier  de  Babjlone  ? 
Le  roi  et  sa  famille  attendent  en  fré- 
missant quel  sera  la  suite  de  ce  terrible 
événement.  Cependant  Furibondi ,  (  car 
c'étoit  lui-même,  )  sort  de  son  char, 
appujé  sur  deux  écuyers ,  et  s'avancant 
d'un  air  fier,  vers  le  souverain  Almanzor. 
«RoideBabylone,  s'écria-t'il ,  reconnois 
y>  en  moi  le  puissant  génie,  empereur 
»  de  l'isle  Funeste.  J'ai  apperçu  ces  jours 
»  derniers  ta  fille  dans  un  char  aérostat. 
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■^  elle  m'a  paru  jolie  ,  et  je  veux  lui 
»  faire  l'honneur  de  la  prendre  pour  ma 
»  femme.  Ce  bambin  de  Zobcdir,  que 
j»  je  vois  à  ses  cotes,  alloit  l'ëpouser  , 
*  dit-on  ,  ordonne  lui  de  se  retirer  à 
»  l'instant  de. ta  cour,  et  de  me  céder 
»  tous  ses  droits  sur  le  cœur  et  la  per- 
»  sonne  de  ta  fille.  S'il  ose  me  les  dispu- 
»  ter ,  il  e'proiivera ,  ainsi  que  toi ,  ce 
»  que  peut  l'enchanteur  Fuiibondi  ». 
A  ces  mots ,  un  murmure  géne'ral  d  in- 
dignation éclate;  les  gardes  du  roi  s'a- 
vancent pour  châtier  l'audacieux  enchan- 
teur  11  les  frappe  de  sa  baguette , 

et  soudain  ils  restent  immobiles.  —  Sou- 
verain de  l'ile  Funeste ,  répondit  Alman- 
zor ,  j'avois  disposé  de  la  princesse  Zoila 
ma  fille ,  en  faveur  de  Zobédir  :  il  me 
faut  du  tems  pour  la  résoudre  à  te  don- 
ner la  main  5  je  te  demande  trois  jours, 
—  Je  te  les  accorde  ;  mais  sois  certain 
que  si  ta  fille  Zoïla  s'avise  de  faire 
la  bégueule  ,    mon  couroux  deviendra 
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futxeste  à  toi  et  à  tes  e'tats  :  adieu,  je 
l'evieiidrai  dans  trois  jours.  —  A  ces 
mots  l'enchanteur  remonta  sur  son 
cliar,  souffla  sur  le  temple  de  l'hjmea , 
qui  i'e'croula  à  l'instant,  et  devint  un 
monceau  de  cendres.  Après  cet  exploit , 
le  terrible  Furibondi  s'e'lança  dans  les 
airs,  et  disparut,  mais  il  repandit  après 
lui ,  une  odeur  sulfureuse ,  qui  provoqua 
une  suffocation  ge'nérale ,  dont  plusieurs 
restèrent  e'touffe's. 

Le  prince  Zobe'dir  avoit  été  le  pre- 
mier à  s'élancer  sur  Furibondi  ;  il  fut 
aussi  le  premier  que  médusa  la  baguette 
fatale;  et  la  belle,  l'infortunée  Zoïla  , 
évanouie  sur  les  genoux  de  sa  mère , 
n'ouvrit  les  yeux  que  pour  accuser  les 
Dieux  de  son  malheur,  et  jurer  qu'elle 
aimoit  mieux  mourir  que  d'épouser  ce 
monstre.  Furibondi,  en  effet,  n'étoit 
pas  propre  à  s'attirer  la  préférence.  Ima- 
ginez ,  madame ,  si  vous  n'avez  jamais 
vu  l'enchanteur  ,  un  magot  de  trois 
Tome  I.  G 
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pieds,  monte  sur  des  éclialats,  les  jambes 
de  travers,   bossu    par   derrière  et  par 
devant,  les  yeux  hagards  et  louches,  les 
cheveux    roux    et  cre'pus  ,    la    bouche 
béante,  un  porreau  sur  le  bout  du  nez  , 
et  les  bras  comme  des  ailes  de  moulin. 
Voilà  le    rival    de    Zobe'dir  !   l'un    des 
princes  les  plus  accomplis  de  l'univers  ! 
cependant  la  reine  et  la  princesse  sont 
emportées  mourantes  dans  le  palais ,  et 
le  roi  au  désespoir ,  assemble  son  conseil 
seci'et.   Le  peuple,  de  son   côté,  plaint 
la  destinée  de  Zoïla ,  mais  il  craint  davan- 
tage encore  la  vengeance  de  Furibondi. 
Les  avis  sont  différents  :  les  uns  pré- 
tendent qu'il  faut  tout  sacrifier  pour  sau- 
ver la  princesse,  les  autres  soutiennent 
que  la  princesse  doit  céder  à  la  néces- 
sité ,  et  préférer  le  salut  du  peuple  à  sa 
félicité  personnelle.  On  se  dispute;   ou 
en  vient  aux  mains  :  il   semble   que  les 
malignes  influences  de  l'encliauteur  se 
soient  répandues  sur  ce  peuple  naturelle- 
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ment  pacifique.  Pendant  ce  teins  ,  les 
amis  (lu  roi,  assemble'sà  son  conseil,  dis- 
putoient  aussi  sur  les  moyens  de  sauver 
la  princesse ,  et  d'échapper  au  ressenti- 
ment de  Furibondi.  Le  roi ,  de'sespe're^ 
assure  qu'il  prélère  la  mort  au  malheur 
de  sa  fille  unique  5  on  envoie  chercher 
Caliguth ,  il  présente  une  foule  d'ex- 
pédients, mais  dont  aucun  ne  paroît 
sulïisant  pour  résister  au  pouvoir  de  l'en- 
chanteur. On  vit  alors  que  le  magicien 
asiatique  étoit  moins  sorcier  qu'il  ne 
l'avoit  paru,  et  il  perdit  en  cet  instant 
funeste ,  le  crédit  dont  il  jouissoit  depuis 
quelques  années.  Caliguth  ne  pouvant 
soutenir  la  perte  de  sa  réputation  à 
Babjlone,  s'en  éloigna  dès  le  lendemain, 
et  bien  lui  en  prit ,  car  le  peuple  qui  veut 
toujours  s'en  prendre  à  quelqu'un  quand 
il  éprouve  des  revers,  reprochoità  Cali- 
guth d'avoir  amené  à  Babjlone  la  fatale 
manie  de  galopper  dans  les  airs.  Sans 
cette  sotte  équipée,   disoit-il,  Zoïla  se 
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seroit  promenée  à  pied  ou  dans  un  cliar 
ordinaire,  et  le  perfide  Furihondi  ne 
l'auroit  point  apperçue,  et  n'en  seroit 
point  devenu  amoureux.  Quelle  néces- 
sité j  avoit^-il  que  la  princesse  de  Babj- 
lone  parcourut  le  Zodiaque  avec,  ses 
douze  pigeons  ?  De  propos  en  propos, 
le  peuple  s'irrita  contre  Caliguth ,  et 
courut  à  son  logis  pour  l'assommer  j  mais 
il  etoit  déjà  parti.  La  fermentation  qui 
venoit  d  éclater  parmi  le  peuple ,  ajouta 
encore  aux  inquiétudes  de  la  famille 
royale 5  chacun  sagitoit  dans  le  conseil 
du  roi  ;  personne  n'y  étoit  d'accord. 
Enfin  Almanzor  congédia  tout  le  monde, 
et  dit  qu'il  voidoit  se  déterminer  d'après 
ses  propres  réflexions. 

Almanclii  et  moi,  continua  Sinaïb  , 
avions  été  invités  à  la  célébration  du 
inariage  de  Zoila ,  nous  ressentîmes  dou^ 
loureusement  l'amertume  du  souverain 
de  Babylone.  Mais  ,  n'y  connoissant 
aucun  remède ,  mon  ami  se  détermina  à 


(  77  ) 
s  éloigner  prëcipitamment ,  et  à  partit" 
sans  co.igé.  Une  foule  de  seigneurs  baby- 
loniens avoieut  déjà  pris  le  parti  de  la 
fuite  ;  et  jamais  il  ne  fut  mieux  démon- 
tre' que  les  princes  n'ont  point  d'amis. 
Cependant  j'cprouvois  une  répugnance 
extrènre  à  abandonner  ainsi  la  capitale 
de  Babylone,  sans  attendre  au  moins  à 
connoître  la  résolution  du  roi ,  et  j'obtins 
avec  peine  de  l'ambassadeur  Almanchi , 
qu'il  différeroit  notre  départ  jus([u'au 
retour  de  l'enchanteur.  Mais  comme 
nous  étions  liés  intimement  avec  la  fée 
Lumineuse ,  élève  de  Caliguth  ,  et  qu'elle 
nous  avoit  donné  mille  témoignages 
d'attacliement  ,  j'allai  la  voir  ,  et  je 
la  suppliai  d'employer  son  art  pour  déli- 
vrer Zoïla  des  mains  cruelle^  de  Furi- 
boadi ,  sans  qu'il  en  résidtat  tous  les 
malheurs  dont  l'empire  étoit  menaci. 
—  Je  n'ai  pas  attendu  vos  prières ,  mon 
cher  Sinaïl) ,  pour  consulter  le  livre  des 
destins.  Hélas  !  je  crains  bien  qu'ils  ne 
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deviennent  plus  funeste  au  roi  et  à  la 
reine  de  Babylone ,  qu'aux  princes  leurs 
enfans.  J'ai  découvert,  ajouta- 1- elle  , 
que  le  pouvoir  de  Furibondi  réside  dans 
un  anneau  qu'il  porte  au  petit  doigt  du 
pied  ;  avec  ce  talisman ,  il  peut  opérer 
les  plus  grandes  merveilles  ,  il  est  im- 
possible de  rivaliser  sa  puissance.  Ce- 
pendant je  tacberai  d'être  utile  à  la 
princesse  ,  et  d'empécber  au  moins 
qu'elle  n'épouse  l'encbauteur.  Je  vais 
me  rendre  à  l'instant  même  au  palais , 
et  faire  demander  à  Zoila  une  au- 
dience secrette.  Mais  ,  cber  Sinaïb,  je 
crois  lire  aussi  pour  vous  un  avenir 
funeste  ,  et  sans  pouvoir  annoncer  pré- 
cisément cfuels  sont  les  dangers  dont  vous 
êtes  menace'',  je  vous  conjure  de  quitter 
la  capitale,  ou  du  moins  de  ne  pas  vous 
exposer  à  la  rencontre  de  l'encban- 
îeur-  Un  sentiment  plus  puissant  que 
les  menaces  de  la  fée,  agissoit  impé- 
rieuseiiieut  au  fond  de  mou  cœur,  et  me 
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retenoit  malgré  moi.  Aujourd'hui,  jon 
remercie  les  destins  ,  puisqu'ils  ont  per- 
mis que  je   rencontrasse  Zulamire.    Je 
résistai   donc  aux  vives   sollicitudes   de 
Lumineuse  ,      j'exigeai    de    son  amitié 
qu'elle   invitât  Alnianclii  à  ne  point  se 
rétracter  de  la  parole    qu'elle    m'avoit 
donné  d'attendre  le  retour  deFuribondi. 
Le    peuple   désiroit  avec  impatience 
la    décision  de   son   roi.    Chacun    l'in- 
terprétoit  à   sa  manière  ;    mais  déjà  les 
grands  ofilciers  de  la  couronne  et  une 
partie  des  seigneurs  de  la  cour,  s'étoient 
sauvés  en  désordre.  Les  grandes  routes 
étoient  couvertes  de  chars,  de  chariots 
et  de  piétons,  fuyant  diligemment  cette 
cité  fatale,   devenue   l'asjle  du  trouble 
et  du  désespoir.  Tout-à-coup  un  trom- 
pette publia  dans  les  rues  de  Ba])jlone, 
que  la  princesse  Zoila  et  le  prince  Zo- 
bédir    venoient   de    succomber  à    leur 
désespoir,  et  qu'ils    avoient  préféré   la 
mon  à  rhorreur  d'être  désunis  :  que  le 
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roi  et  la  reine  s'ëtoieut  réfugies  dans  l'in- 
térieur du  palais,  et  qu'ils  y  atiendroient 
l'arrivée  du  souverain  de  l'isle  Funeste. 
A  cette  nouvelle  ,  les  liabi tans  effrayés, 
coururent  eu  foule  sous  les  galeries  du 
palais,  et  menacèrent  d'en  forcer  les 
portes  si  on  refusoit  de  leur  livrer  les 
corps  de  la  princesse  et  de  son  amant. 
Almanzor,  aussi  malheureux  père  qu'il 
étoit  devenu  malheureux  souverain  , 
jugeant  bien  qu'il  seroit  inutile  de  lutter 
contre  la  fureur  du  peuple,  s'opposa  à 
ce  que  les  gardes  fissent  une  vaine 
résistance  ;  et  malgré  la  mortelle  dou- 
leur dont  son  cœur  paternel  étoit  dé- 
chiré, il  fit  exposer  les  deux  tendres 
amans  sur  un  lit  de  parade.  Les  Baby- 
loniens consternés ,  pleuroient  les  mal- 
heurs de  la  famille  royale,  et  ceux  dont 
ils  étoient  également  menacés.  Mais  la 
populace ,  seulement  occupée  d'appaiser 
la  colère  de  Furibondi,  plaça  des  gardes 
auprès  des  deux  corps ,  aiîu  qu'il  ne  put 
douter  de  leur  mort. 
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Témoin  de  cet  alFreux  spectacle  , 
ne  pouvant  concilier  dans  mes  idées  la 
fin  aussi  tragique  que  pre'iuature'e  des 
deux:  pi-inces  ,  avec  les  promesses  de 
la  fée  Lumineuse ,  je  courus  chez  elle  ; 
je  la  suppliai  de  m'en  donner  l'expli- 
cation. —  0  Sinaïb  !  fuyez,  dérobez- 
vous  au  sort  qui  vous  menace.  Hatez- 
vous  d'abandonner  celte  capitale,  que 
le  soufle  empesté  du  féroce  magicien  a 
rendu    pour  loug-tems  ,     pour  jamais 

peut-être un  séjour  de  carnage  et 

de  mort 

Les  deux  amans  ont  cessé  de  souffrir; 
mais  vous,  infortuné  jeune  homme!  mais 
l'empire    entier  des  Babyloniens  !  ali  ! 

fuyez  ,  vous  dis-je  ! Je  résistai  aux 

menaces ,  aux  tendres  sollicitudes  de 
ma  sage  amie,  rien  ne  put  m'arracher 
de  la  place  où  j'attendis  le  tyran  asec 
une  impatience  égale  à  la  fureur  dont 
j'étois  animé. 

Enfin   le  char  de   Furibondi    plane 
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insolemment  sur  les  tours  de  Baby- 
loiie  :  il  s'avance  avec  lenteur ,  et  d'un 
air  de  triouiplie  ,  qui  semble  insulter 
aux  viciinies  qu^il  va  s'immoler.  A  sou 
aspect,  tous  les  cœurs  sont  glace's  d'un 
nouvel  effroi.  Le  mien  etoit  rempli  de 
rage. 

ta  grand  nombre  d'babitans  avoit 
couru  se  renfermer  ;  mais  la  foule  agi- 
tée et  toujours  curieuse  uivit  le  cbar, 
et  couvrit  en  un  moment  la  place  du 
palais.  Lcncbanteur  ).'cui  pas  plutôt 
apperçu  le  lit  de  parade  sur  lequel 
ëioient  étendus  les  deux  amans  ,  qu'il 
s'e'cria  ,  d'une  voix  t^e  tonnerre  :  —  Je 
suis  tralii  !  Ma  vengeance  sera  terrible.... 
et  faisant  le  naouiinet  qu'il  lenoit  à  la 
main  ,  on  vit  s'élever  un  tombillon  de 
fumée  noire  et  épaisse  au-dessus  du  palais 
d'Almanzor  :  bientôt  le  toit  enflammé 
tombe  en  éclats  ,  comme  frappé  de  la 
foudre  î  les  débris  en  sont  emportés  daiis 
les  airs ,  avec  uu  fracas  épouvantable  } 
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■  111  horrible  dragon  s' élance  ,  en  rugis- 
sant ,  et  tient  suspendus  par  leurs  che- 
veux ,    les  cadavres   étouffés  du  roi  et 
de  sou  épouse  ! 

Ainsi  périrent  à  la  vue  d'un  peuple 
immense  ,  les  souverains  de  Babyloue  ! 
7\)ut  l'empire  gémit  en  secret,  sur  l'af- 
freuse destinée  du  monarque  ,  dont  les 
vertus  bienfaisantes  dévoient  assurer  la 
félicité  de  ses  sujets.  Cependant ,  on  lui 
reprocha  d'avoir  cédé  avec  foiblesse  au 
pouvoir  de  l'infernal  Furibondi  ;  mais  ce 
reproche  hazardé  contre  sa  mémoire ,  ne 
se  détruisît  que  trop  tôt,  parl'asservisse- 
meut  du  peuple  entier  des  Babyloniens, 
qui,  après  la  mort  d'Ahnanzor,  fléchit 
aussi  sous  le  joug  du  vainqueur  magicien. 
Témoin  du  supi  lice  dAlmanzor  et  de 
son  épouse ,  je  ne  pus  commander  à  mon 
indignation  ;  je  m'éîaucc  furieux  sur 
l'enchanteur  ,  je  le  prends  à  la  gorge. . . 
Déjà  mon  bras  ,  armé  d'un  large  cime- 
terre ,  est  levé  sur  sa  léte  ! Almanzor 
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sera  vetigë....  Babylone  seraalTrancliie.... 

O  souvenir  à  jamais  funesie  ! Mon 

bras  demeure  suspendu  ei  immolile  ;  le 
cimeterre  t'chappe  de  mes  mains  ;  tous 
mes  Os  se  disloquent  5  je  sens  mon  corps 
se  rapetisser  et  prendre  la  forme  d'une 

chauve-souris  ! Téméraire  étranger  î 

me  dit  le  magicien  avec  un  sourire  féroce  ; 
je  te  laisse  la  vie  _,  qui  fera  ton  supplice  ! 
Demevire  chauve-souris  ,  jusqu'à  ce  que 
le  trône  d'Almanzor  soit  occupé  par  l'un 
de  ses  desccndans.  Je  poussai  un  cri  de 
fureur,  en  volant  dans  le  creux  d'une 
vieille  muraille ,  d'où  je  pouvois  apper- 
cevoir  ce  qui  se  paFsoit  sur  la  place.  Helas! 
la  plupart  des  Babyloniens,  déjà  proster- 
nés aux  genoux  du  tjran,  imploroient  sa 
miséricorde  ;  mais  sans  daigner  répondre 
à  ces  lâches  pi'otestations  de  respect  et 
d'obéissance  ,  Furibondi  s'approche  du 
tombeau  ,  le  touche  de  sa  baguette  , 
toul-à-coup  huit  dragons  ailés,  sembla- 
bles à,  ceux  qui  couduisoieut  son  char , 
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s'attellérent  d'eux-mêmes  aux  quatre  co- 
lonnes du  lit  de  parade,  et  l'emportèrent 
dans  les  airs.  Ajaut  eusuite  frappe'  trois 
coups  de  pied  sur  la  terre  ,  il  en  sortit 
plusieurs  légions  d'hommes  armés  de 
toutes  pièces  ;  des  généraux  ,  avec  leurs 
aides -de -camp,  divisèrent  cette  nom- 
breuse troupe  en  plusieurs  corps  d'armées, 
et  touj  ensemble  proclamèrent  solem- 
riellement  Furibondi  empereur  de  Baby- 
lone  !  Le  nouvel  empereur  marclie  ,  au 
milieu  de  ses  gardes  ,  s'empare  du 
palais  d'Alraanzor,  dontle  toit  seul  avoit 
dté  incendié  ,  et  qu'il  fît  réparer  le  jour 
même.  Les  soldats  se  dispersent  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  ,  tandis  que 
les  chefs  principaux  envoient  marquer 
leurslogemens  dans  les  palais  appartenans 
aux  seigneurs  de  la  cour  de  Babylone. 

Ces  différentes  dispositions  se  firent 
en  moins  de  deux  heures  ,  sans  que  les 
infortunés  habitons,  comprimés  par  la 
terreur ,  osassent  murmurer  la  plus  légère 
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plainte.  Ce  peuple  ,  naturellement  foible 
et  mobile  ,  ne  prévit  point  alors  que  la 
mort  cruelle  de  ses  légitimes  souverains, 
l'usurpaliou  d'un  barbare  étranger  , 
n'étoit  que  l'affreux  prélude  des  maux 
dont  il  alloit  être  accablé.  Mais  comme 
il  n'étoit  pas  facile  de  ré^ister  à  Furibondi, 
la  majorité  des  Babyloniens  fléchit  d'assez 
bonne  grâce  sous  le  j  oug  ,  et  s'efforça  de 
mériter  la  clémence  du  tyran,  par  une 
soumission  lâche  et  servile. 

J'attendois  dans  le  creux  de  ma  vieille 
muraille  ,  que  les  ténèl>res  eussent  suc- 
cédé à  ce  jour  épouvantable  ;  et  ayant 
remarqué  que  le  calme  commençoit  à  se 
rétablir  dans  Babylone,  je  me  bazardai 
à  voler  de  toit  en  toit  jusqu'au  palais 
d'Almancbi.  Mais  commeut  l'aborder  , 
sous  la  Ibrnie  de  ce  vil  oiseau?  Je  ne 
l'avois  point  ap;>erçu  sur  la  place ,  à  l'ins- 
lant  de  ma  métamorphose  :  il  pouvoit 
l'ignorer  encore  ,  je  ne  voulois  point 
(être  vu  de  ses  esclaves.  Après  avoir  long- 
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tems  réfléchi  sur  le  moyen  de  pénétrer 
dans  l'appartement  de  mou  ami  Alman- 
clii,  je  me  déterminai  à  descendre  par  la 
cheminée  de  son  cabinet ,  et  ayant  en- 
tendu le  son  de  plusieurs  voix  ,  j'espérai 
de  l'y  rencontrer  avec  quelqu'un  de  nos 
amis. 

Le  premier  objet  qui  fixa  mes  regards , 
en  entrant  dans  le  cabinet ,  fut  le  grand 
chambellan  de  Furibondi.  Il  venoit  de 
chasser  son  excellence  l'ambassadeur  du 
Sultan  Tipoo  ,  et  s'étoit  emparé  du  pa- 
lais ,  des  trésors  et  des  esclaves  de  mon 
malheuseux  ami.  Le  coquin  de  cham- 
bellan ne  m'eut  pas  plutôt  apperçu,  qu'il 
se  saisit,  ainsi  que  deux  ou  trois  brigands 
qui  étoient  avec  lui  ,  de  la  pelle  à  feu, 
des  pincettes  ,  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
sous  leurs  mains  ,  et  me  poursuivirent 
avec  fureur  autour  de  l'appartement.  Je 
voulus  regagner  la  cheminée,  mais  le 
chambellan ,  armé  d'un  balai ,  m'en  dé- 
fendit l'entrée Je  parcourois  depuis 
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une  demi-lieure,  tous  les  coins  et  recoins 
du  cabinet  :  )'£.vois  déjà  reçu  plusieurs 
coups  de  pincettes,  dont  l'un  ni'a\  oit  brisé 
la  moitié'  de  l'aîle  gaucbe  ,  lorsqu'un  es- 
clave cassa  ,  avec  le  bâton  dont  il  me 
poursuivoit,  un  des  carreaux  de  la  croi- 
sée. Je  m'y  prc'cipiiai  aussi-tôt,  et  j'e'- 
cbappai  à  une  mort  certaine.  Blesse'  à 
Taîle  ,  presque  entièrement  déplumé  , 
j'arrivai  tout  sanglant  sur  la  cbeminée  de 
Lumineuse  ;  mais  avant  de  me  bazarder 
à  y  descendre  ,  j'écoutai  attentivement  ; 
et  pour  cette  fois ,  je  distinguai  clairement 
la  voixd'Almancbi,  qui  s'entretenoit  seul 
avec  elle.  A  l'aspect  d'une  cliauve-souris  , 
tombée  tout  -  à  -  coup  par  la  cbeminée  , 
Lumineuse  fît  un  cri  borrible  ,  et  je  vis 
l'instant  où  je  serois  aussi  maltraité  par 
mes  ceux  meilleurs  amis  ,  que  je  venois 
de  l'être  par  le  grand  cbambellan.  •— 
Arrêtez!  m'écriai -je:  arrêtez!  recon- 
noissez  en  moi  le  malbeureux  Sinaïb  ! 
0  Dieux  !  Sinaïb  devenu  cbauve-soLuris  , 
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s' écria  Almanchi! . . . .  Infortune  jeune 
homme  :  ah  !  pourquoi  me  suis-je  rendu 
à  tes  vœux  ?  que  vas-tu  devenir  ?  je  suis 
trop  puni  d'un  eutetementdout  je  nepuis 
me  rendre  raison  à  moi-même.  Hélas  ! 
j'esperois  immoler  l'euchantcur  j  mais 
Ahuanchi  ,  il  ne  faut  pas  que  vous  aussi , 
deveniez  sa  victime  :hatcz-vous  de  quitter 
des  lieux  qui  n'inspirent  que  l'horreur,  le 
crime  et  lepouvanie.  J'j  terminerai  loin 
de  vous  ma  honteuse  destinc'e.  —  Que 
je  t'abandonne  dans  ces  climats  devenus 
ennemis  !  As-tu  pu  le  penser  ?  Non ,  mon 
cher  Sinaïl).  Retournons  eiisemblc  à  la 
cour  du  Sultan.  J'y  ferai  répandre  le  bruit 
de  ta  mort;  je  te  ccnserverai  près  de  moi, 
et  du  moins  tu  jouiras  des  secours  et  des 
consolations  de  l'amitié. —  Non.généreux 
Ahnanchi  !  je  n'accepterai  point  vos 
offres  :  je  n'irai  point  trainer  dans  l'op- 
probre et  le  désespoir  ,  les  tristes  jours 
que  m'ont  laissé  les  Deslins.  Jamais  les 
lieux  qui  m'ont  vu  naître  ne  me  reverront 
Tome  I.  II 
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sous  cette  forme  hideuse  ,  qui  me  rend 
indigue  des  bontés  de  mon  ami  ,  le  sou- 
venir de  ses  bienfaits  ,  les  soins  précieux 
qu'il  prit  de  mon  adolescence,  me  seront 
toujours  cliers  :  mais  puisqu'un  barbare 
enchanteur  m'a  pri  vé  des  dons  qu  e  ni'avoit 
accordé  la  ISalure,  je  fuirai  les  hommes^ 
et  j'attendrai  ici  la  volonté  dos  Dieux. 

Almanchi  réitéra  vainement  ses  ins- 
tances, pour  que  je  l'accompagnasse  à  la 
cour  de  Tipoo  5  ma  résolution  demeura 
inébranlable. 

Je  ne  pviis  désapprouver  Sinaïb  ,  dit 
Lumineuse  ,  et  puisque  5on  mauvais  sort 
l'a  soumis  au  pouvoir  infernal  de  Furi- 
bondî ,  je  pense  qu'il  fera  mieux  d'at- 
tendre à  Babylouelafîn  de  sa  métamor- 
phose. Mais  elle  doit  être  éternelle ,  ré- 
pliqua Almanchi  !  L'enchanteur  n'a-l-il 
pas  condamné  Sinaib  à  rester  chauve- 
souris  ,  jusqu'à  l'instant  où  la  couronne 
d'Almanzor  retournera  sur  la  tête  d'un 
de  ses  descendans.  Hélas  !  ils  sont  morlS; 
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ou  pour  jamais  éloignés.  Les  décrets  d'un 
mécliaut  ne  sont  point  éternels  :  partez, 
seigneur  Almanclii  ;  je  me  charge  de 
veiller  à  la  conservation  de  voire  pupille  j 
peut-être  me  sera-t-il  possible  de  lui  être 
plus  utile  que  vous. 

Almanclii  se  de'terniina  enfin  à  me 
laisser  aux  soins  de  la  généreuse  Fée  :  il 
nous  promit  de  nous  donner  de  ses  nou- 
velles ,  de  faire  passer  à  Lumineuse  une 
partie  des  trésors  que  mon  père  avoit 
laissé  ;  et  après  l'avoir  embrassé  tendre- 
ment ,  et  m'avoir  arrosé  de  ses  larmes  , 
il  se  liata  de  s'éloigner  en  silence  et  sans 
appareil ,  d'une  capitale  où  le  droit  des 
gens  n'étoit  plus  respecté. 

Cependant ,  le  départ  d' Almanclii 
m'avoit  pénétré  d'une  douleur  dont  je 
m'étois  efforcé  de  lui  déguiser  toute 
l'amertume.  Resté  seul  dans  un  pays , 
que  je  ne  pouvois  plus  envisager  que 
comme  un  repaire  dangereux  ,  dégradé 
à  mes  propres  yeux  ,  déguisé  pour  tout 
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autre  que  ma  secourable  amie  ;  force  cle 
me  soustraire  aux  regards  ,  à  la  mali- 
gnité de  l'enchanteur,  et  (ravoucrai-je), 
entraîne'  même  par  un  instinct  invo- 
lontaire ,  vers  les  animaux  de  mon. 
espèce. 

Je  demandois  en  gémissant  à  Lumi- 
neuse, s'il  existoit  dans  la  nature  cpiel- 
qu'un  plus  à  plaindre  que  m.oi  :  ali  !  lui 
disois-je,  pourquoi  FuriLondi  ne  m'a- 
t-il  pas  donné  la  mort ,  plutôt  qu'une 
forme  liorriî-Ie  ,  sous  lacjuèlle  je  ne  puis 
désormais  inspirer  que  l'eflioi  ?  ou  que 
ne  m'a-t-il  ôté  la  faculté  de  réfléchir 
à  mon  maliieur.  ' —  Quelle  seroit  la 
forme  que  vous  eussiez  préféré  ?  si  ,  ré- 
duit à  choisir,  Furibendi  vous  eût  laissé 
le  choix?  —  Je  n'en  sais  rien  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  étonné  de  cette  question ,  mais 
celle  d'un  chien  ou  d'un  agneau  m'auroit 

semblée  plus  agréable. 
Elle  V0U5  deviendroit  moins   avanta- 
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geiise,  mon  cher  Sinaïb;  ce  choix  qoi 
annonce  la  sensibilité  de  votre  anie ,  vous 
laisseroit  exposé  à  une  infinité  de  dan- 
gers. Sous  la  forme  d'un  chien,  il  seroit 
difficile  de  vous  soustraire  chez  moi  à  la 
recherche  de  Furibondi  :  sous  celle  d'un 
agneau  ,  vous  n'échapperiez  pas  long- 
lems  à  la  voracité  des  Imraains  ,  dont 
vous  regrettez  si  amèrement  la  société, 
votre  métamorphose  en  chauve-souris  , 
vous  laisse  les  moyens  de  faire  des  obser- 
vations secrètes  et  importantes.  —  Que 
voulez  -  vous  donc  ,  repris  -  je  vive- 
ment ,  que  puisse  observer  une  pauvre 
chauve-souris?  Hélas!  j'effarouche  jus- 
qu'aux oiseaux.- — Ecoutez ,  Sinaïb  :  vous 
ne  doutez  pas  de  mon  sincère  attache- 
ment? Que  uepuis-je  dès-à-présent  vous 
en  donner  des  preuves  plus  éclatantes  ; 
mais  mon  pouvoir  est  tellement  inférieur 
à  celui  du  tyran  ,  qu'il  m'est  impossible 
de  vous  rendre  votre  première  forme. 
Cependant  la  vengeance  de  Furibondi 
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ne  vons  a  pas  ravi  le  don  de  la  parole  , 
ni  le  courage  ,  et  la  rc'signation  ,  qui 
servent  à  braver  l'infortune.  Il  n'a  pu 
altérer  vos  qualités  intellectuelles.  Vous 
possédez  encore  l'ame  ,  le  cœur  et  la 
raison  qui  distinguent  Sinaïl)  ;  iie  vous 
ahandcnnez  donc  point  à  un  découra- 
gement funeste,  le  plus  grand,  le  der- 
nier des  uiallieurs.  Croye?;-en  mon  expé- 
rience ,  6  mon  jeune  ami  !  il  est  peu  d  in- 
fortunes, quelques  douloureuses  qu'elles 
puissent  être ,  que  le  tems  n'adoucisse. 
Il  est  encore  moins  d'infortunés  qui 
n'aient  à  gémir  sur  des  maux  plus  affreux 
que  ceux  dont  ils  murmurent. 

En  parlant  ainsi  ,  Lumineuse  atta- 
clioit  sous  mon  aile  gauche  un  petit  cro- 
eliet  d'or ,  et  fans  vouloir  m'en  indiquer 
Tusage ,  elle  m'ordonna  de  sortir  à  l'ins- 
tant de  Pabylone,  et  de  prendre  la  cote 
de  l'Orient.  —  Suivez,  mon  cher  Sinaïb, 
ajouta-t-elle ,  la  route  droite  qui  s'offrira 
à    vos  regards  ,    sans    jamais  vous  en 
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écarter ,  jusqu'à  ce  que  vous  apperceviez 
uu  ruisseau  borde  de  saules  ,  où  vous 
vous  arrêterez.  Là  ,  peut-être  trouverez- 
vous  du  soulagement  à  vos  peines.  Après 
ces  mots,  la  fée  alla  se  livrer  au  som- 
meil 5  et  docile,  au  moins  cette  foi^  aux 
conseils  de  cette  gene'reuse  amie,  je  m'e'- 
lançai  par  la  croisée  de  son  cabinet,  et 
je  pris  la  roule  qu'elle  veuoit  de  m'ia- 
diquer. 

Je  planais  tristement  depuis  plus  de 
deux  lieures  ,  me  reposant  quelquefois 
dans  les  fosse's,  pour  éviter  la  rencontre 
des  autres  oiseaux,  qui,  déjà  perchés 
sur  l'aube'pine  y  célébroient  la  naissante 
aurore.  J'écoutois  dans  un  doux  ravis- 
sement leur  cbarmant  gazouillage  ;  mon 
cœur  ému  par  les  accords  de  celte  tendre 
mélodie,  oublioit  de  gémir,   et  s'eiTor- 

çoit  d'imiter  leurs    accens Qu'ils 

sont  heureux  !  m'écriai-je,  loin  des  tyrans 
qui  ravagent  le  monde  !  Satisfaits  de  la 
liberté;  riches  des  dons  que  leur  fil  le 
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treatenr ,  cliaque  matin  ils  Lt'nissent 
ain^i  l'auteur  de  la  nature,  le  reste  du 
jour  ils  chantent  leurs  plaisirs.  La  fau- 
vette veille  sur  son  nid  5  la  douce  co- 
lonil'e  appelle  son  e'poux  et  la  tendre 
Philomèle  !  que  ses  chants  sont  plaintifs, 
mais  qu'ils  sont  amoureux  ! 

Après  ces  re'ilexions,  je  poursuivis  ma 
route  jusqu'au  ruisseau  qui  m'avoit  été 
indiqué  ,  où  je  m'arrêtai.  Bientôt  des 
accens  douloureux  m'annoncent  que  je 
ne  suis  pas  seul  dans  cette  solitude»  Je 
cherche  quelque  tems  autour  de  moi, 
j'apperçois  une  vieille  femme  assise  aux 
pieds  des  saules  qui  bordoient  le  ruis- 
seau. —  Que  vais -je  devenir,  disoit- 
elle  !  seule  dans  cet  endi-oit  sauvage!  il 
m'est  impossible  de  marcher  sans  mon 
bâton ,  et  voilà  que  le  ruisseau  l'entraîne. 
« —  Madame  ,  si  je  pouvois  vous  être 
utile,  je  le  ferois  de  bon  cœur,  mais 
une  misérable  chauve-souris  telle  que 
moi,  ue  peut-être  d'un  grand  secoius. 
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—  La  bonne  volonté  est  toujours  utile  , 
répliqua  la  vieille ,  et  je  vous  en  remer- 
cie. Peut-être  pouri'iez  vous  accrocher 
mon  batou  que  le  courant  entraîne. 
Je  vole  vers  le  ruisseau^  je  uie  jette  à  la 
nage,  je  passe  rapidement  le  crochet  que 
Lumineuse  avoit  attaché  à  mon  aile  , 
dans  le  cordon  du  bâton  de  la  vieille; 
et  reprenant  ma  volée  sur  le  gazon ,  je 
parviens  ainsi ,  quoi  qu'avec  peine,  aie 
retirer  du  ruisseau ,  et  à  le  traîner  après 
moi  jusqu^à  l'endroit  où  étoit  assise  la 
bonne  femme.  Mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  de  ne  la  plus  trouver  ?  et  de 
rencontrer  à  ^  a  place  une  belle  dame  à 
laquelle  je  n'osois  demander  ce  qu'étoit 
devenue  la  maîtresse  du  bâlon?  Siuaïb  , 
me  dit-elle,  je  te  connois  depuis  long- 
tems  ,  et  j'ai  voulu  éprouver  ton  bon 
cœur.  Je  me  nomme  la  fée  Lusinapher^ 
losa  ou  la  fée  du  Ruisseau  :  j'aime 
Lumineuse  que  je  connois  aussi  depuis 
Tome  I.  I 
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quelques  années  j  je  sais  combien  elle 
s'intéresse  à  tes  malheurs-  Je  sais  que 
c'est  Furibondi  qui  t'a  joué  le  mauvais 
tour  de  te  fagoter  en  chauve-souris  ,  et 
vraiment  il  pouvoit  te  faire  pis;  car  enfin 
tu  allois  lui  couper  le  cou.  Ce  me'chant 
enchanteur  ne  voulut-il  pas  m'en  conter 
dans  ma  jeunesse,  il  y  a  environ  cent 
ans  ?  J'c'tois  jolie  alors ,  car  malgré  le 
don  de  féerie,  qui  nous  conserve  long- 
teras ,  nous  autres  fées ,  les  années  fon  t 
toujours  ravage.  Je  repoussai  donc  avec 
mépris  cet  hideux  animal,  qui  n'a  jamais 
pu  me  pardonner.  Mais,  revenons  à  ton 

aventure ,  mon  pauvre  Sinaïb  ! 

C'est  pourtant  dommage  que  tu  sois 
devenu  chauve  -  souris  !  Tu  devois 
être  beau  garçon;  mais,  écoute  :  je  ne 
puis  changer  l'ordre  des  destinées  , 
toute  ma  bonne  volonté  se  réduit  dans 
cet  instant  à  te  rendre  invisible.  Chaque 
fois  que  tu  voudras  le  devenir,  et  te 
soustraire    ainsi    aux    dangers    qui   te 
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menacent ,  tu  n'auras  qu'à  passer  la  tête 
sous  ta  membrane  gauche.  || 

Lusinapherlosa  s'arrêta  à  ces  mots , 
et  je  lui  témoignai  combien  j'étois  sen- 
sible à  la  faveur  qu'elle  daignoit  m'ac- 
corder.  Retourne  à  Babjlone,  Sinaib , 
suis  les  conseils  de  Lumineuse  ;  observe 
dans  la  capitale  tout  ce  qui  sera  le  plus 
secret  5  pe'nètre  jusque  dans  le  cabinet 
du  tyran  ;  son  empire  sera  long  et  ter- 
rible !  Recherche  les  prisonniers,  tu  trou- 
veras parmi  eux  une  seconde  Zora ,  tu  se- 
ras vengé  de  Furibondi ,  et  tu  reprendras  | 
la  forme  de  Sinaib.  Adieu ,  souviens-toi 
de  Lusinapherlosa.  En  disant  ces  mots, 
la  fée  disparut,  et  le  ruisseau  ,  les  saules 
et  le  bâton  disparurent  avec  elle. 

Au  même  instant  je  me  trouvai  trans- 
porté sur  un  rosier  dans  le  jardin  du 
palais  de  Babylone.  J'y  contemplois  avec 
un  saisissement  douloureux  cet  asyle  , 
embelli  la  veille  encore  par  la  présence 
du  souverain  et  d'une    cour  brillante. 

I  2 
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Helr.s  !  me  dîsais-je  à  moi  -  même,  tu  le 
plains,  Siua'ib,  mais  quel  crime  avoit 
commis  le  veriueux  ,  le  sensible  Aimau- 
zor,  pour  dire  devenu,  ainsi  que  sa 
famille  ,  Yiciime  de  l'exécrable  Furi- 
bondi  ?  Ah  !  si  les  souverains  de  la  terre 
ne  sont  point  exempts  des  vicissitudes 
liumaines  5  s'ils  sont  exposes  à  toutes  les 
horreurs  que  peuvent  exercer  ,  sur  les 
princes  légitimes,  la  tyrannie  et  l'op- 
pression d'un  barbare  magicien ,  j'ai  tort 
de  reprocher  aux  Dieux  ma  fâcheuse 
destinée.  Allous ,  soyons  hommes ,  ou 
plutôt ,  hélas  !  soyons  chauve-souris  ,  et 
sachons  soufTrii'. 

Consolé  par  ces  réflexions  philoso- 
phiques ,  me  trouvant  moins  à  plain- 
dre d'être  invisible,  je  pris  mon  vol  sur 
ia  croisée  de  Lumineuse ,  qui  veuoit  de 
se  lever.  —  Reconnoissez-vous  Sinàib  ? 
hii  dis-je,  ma  tête  cachée  sous  mon  aile. 
—  Où  es-tu,  mon  ami?  —  Je  redeviens 
visible  ,  je   l'instruisis  de  mon    entre- 
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tien  avec  la  vieille  au  bâton  perdu  :  la 
fée  me  conabla  de  caresse.  —  Vous  voilà, 
mon  cher  Sinaib ,  en  e'tai  d'ccliapper  au 
ressentiment  de  votre  ennemUl,  s'il  peut 
ignorer  que  la  iVe ,  LusinapUerlosa  , 
vous  a  pris  sous  sa  protection.  Tachez 
maintenant  de  pe'néirer  par-tout  où  vous 
pourrez,  et  de  connoître  les  vues  de 
l'eucliauteur.  Hélas  î  il  a  déjà  fait  renfer- 
mer une  infànitc  de  Babylonniennes 
aitaclie'es  à  l'infortunée  famille  d'Alman- 
zor.  Tous  les  habitans  sont  comprimés 
par  la  crainte  et  l'appareil  des  supplices , 
et  je  doute  qu'ils  aient  le  courage  , 
même  la  volonté  de  se  soustraire  à  sa 
puissance.  Faites  donc  ensorte  de  .ous 
introduire  dans  le  conseil  secret  de  Fu- 
riboudi;  écoulez  tous  ses  entretiens  et 
ceux  de  ses  partisans ,  car  il  s'en  est  déjà 
formé  un  grand  nombre.  —  J'interrom- 
pis Lumineuse  en  cet  endroit  :  ses  parti- 

sans  ?  dites  -  vous Furibondi    aurcit 

des  partisans  parmi  les  Babjlounieus  ? 
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—  Oui ,  mon  ami  ,  cliaque  tyran  û 
les  siens  parmi  le  peuple  qu'il  op- 
prime ;  ce  sont  eux  qui  maintien- 
nent la  tyrannie.  Oh  !  que  ne  peu- 
vent sur  les  foibles  humains  l'ambition , 
la  crainte,  l'intérêt  et  les  ressentimens 
particuliers  ? 

Sinaib  fut  interrompu  de  nouveau  par 
un  grand  bruit  qui  se  fit  entendre  à  la 
porte  de  la  prison.  Zulamire  pâlit  j 
Souricette  ,  devenue  invisible ,  se  cacha 
daas  son  sein.  C'e'ioit  Brigandino,  mais 
pour  cette  fois ,  il  ëtoit  accompagne'  par 
un  vieux  satrape ,  chargé  de  faire  la  vi- 
site des  prisons. 

AV  !  ah  !  dit  le  satrape  en  entrant  , 
l'empereur  Furibondi  tient  ici  de  jolies 
récluses  !  Je  crois,  ma  foi,  que  ce  jeune 
tendron  vaut  mieux  encore  que  Tévapo- 
réedeZo'ila,  qui  voyageoit  danslalune... 
Dis-moi,  petite  ,  tu  t'ennuie  ici,  je  pense? 
mais  on  parlera  de  toi  à  notre  grand 
monarque.  Je  suis  certain  qu'il  n'a  pas 
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dans  son  sérail  une  aussi  jolie  créature. 
A  ce    délmt  ,   la  tremblante  Zulamire 
avoit  couru  se  jetter  daus  les  bras  de  sa 
mère,    et  Souricette   palpitoit   sur  son 

cœur L'empereur  la  connoît ,  dit  le 

geôlier,  qui  trouvoii  sou  compte  à  con- 
server SCS  deux  prisonnières  :  il  n'en  a 
pas  voulu.  —  L'empereur  est  donc  bien 
difficile ,  répondit  le  vieux  satrape  à 
moitié  ivre  :  c'est  pourtant  un  friand 
morceau,  et  j'en  veux  bien,  moi  qui  ne 
suis  pas  un  empereur.  —  Viens  m'em- 

brasser ,  mignone Le  vieillard  s'ap- 

proclie  de  Zulamire  ,  il  veut  lui  dérober 
un  baiser  5  mais  l'audacieuse  Souricette 
sortant  tout-à-coup  du  corcet  de  sou 
amante ,  s'élance  sur  son  visage ,  et  lui 
crève  l'œil  droit.  Le  satrape  pousse  un 
cri  effroyable  ,  et  tombe  sans  connois- 
sance.  Après  ce  mouvement  de  fureur, 
Souricette  oublie  de  se  caclier,  Bri- 
gandino  la  voit  s'élancer  par  la  lucarne. 
D'où  vient  donc    cette  maudite  béte  ? 
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—  Elle  se  scia  sans  doute  echappfo  des 
filets  ,  repondit  la   iremblautc   Faiiiiie  j 
mais  songez,  je  vous  prie,  à  soulager 
votre  compagnon ,  cpi'il  faudroit  trans- 
porter hors  de  cette  chambre.  Le  satrape 
ouvre  l'œil  qui  lui  est  reste.  —  Aides- 
moi,  dit-il  à  Brigandino,  il  faut  qiic  j'aille 
me  faire  penser  :  oh!  je  serai  venge  de 
ces  souris  volantes ,    dont  on   est  tour- 
menté de  tous  les  côte's  pour  les  menus 
plaisii's    du  sublime  empereur  ;   il  sera 
bientôt  instruit  d'un  semblable  attentat. 
Sui.H-moi,  Brigandino ,  je  retrouverai  la 
prisonnière.  —  Eh  !  Seigneur,  laissez-la 
cette  marmote ,  ne  vo jez-vous  pas  qu'elle 
n'est  qu'une  mijaurée  à   laquelle  vous 
feriez  tx'op  d'honneur  ;  il  en  est ,  cro jcz- 
moi  ,   dans   Babylone   qui   ne  sont  pas 
aussi     dilïiciles.    Tout    en  disant  cela  , 
Brigandino  accompagna  le  satrape   qui 
retenoit   son  œil  avec  la  main  ;  et  ren- 
ferma Fatime  et  Zulaniire. 

Sinaïb  ;  caché  dans  un  coin  ,  reparut 
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aiissiiot;  il  s'efforça  de  dissiper  l'extrême 
iVajciir  des  prisonnières  ,  en  leur  faisant 
valoir  la  bonne  volonté  du  geôlier.  Toutes 
fois  ,  Souricette  se  promit  en  elle-même 
de  risquer  encore  vme  visite  nocturne  à 
Bi'igaiidiuo ,  et  de  liutiujidcr  de  nouveau 
sur  les  dangers  que  couroient  ses  deux 
infortunées  amies.  —  Ilélas  !  mon  cher 
Sinaïb  ,  disoit  Fatime ,  que  poOTi-oient  la 
résistance  du  geôlier  et  votre  ressenti- 
ment contre  le  pouvoir  de  Furiboudi  ? 
Depuis  un  mois  t[iie  nous  sommes  ici  par 
ses  ordres,  il  nous  avoit  peut-être  ou- 
blié ,  et  voilà  que  ce  méchant  satrape 
s'avise  de  nous  visiter.  Ma  seide  espé- 
rance est ,  que  l'ivrese  dans  laquelle  il 
ctcitplongé,  et  sa  malheureuse  aventure, 
lui  feront  perdre  le  souvenir  de  ma  lllle. 
Siiiaïb  la  confirma  dans  cette  idée  ;  et  le 
calme  s'étant  rétabli  peu-à-peu  dans  leurs 
esprits  ,  il  continua  la  fiu  de  ses  aveiri- 
lurcs. 

Fortifie  par  la  protection  des  deux 
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bienfaisantes  fées  ,  je  me  déterminai  au 
rôle  d'observateur  qui  m'étoit  prescrit  par 
elles  ;  je  débutai  par  me  glisser  dès 
le  lendemain  dans  le  cabinet  du  grand 
cbambellan,  et  j'allai  me  placer  derrière 
le  contre-vent  de  sa  croisée  ,  non  sans 
rappeler  à  ma  mémoire  la  crise  dange- 
reuse que  j'avois  éprouvé  dans  ce  même 
cabinet ,  lorsque  j'étois  encore  cbauve- 
eouris  visible.  Je  craignois  que  l'engeance 
magicienne  ne  pénétrât  ma  présence  , 
mais  me  trouvant  à  portée  de  la  croisée 
ouverte ,  je  repris  un  peu  de  courage. 
Le  cliambellan  ne  resta  pas  long-tems 
seul  ;  bientôt  je  vis  entrer  ,  d'vm  air  de 
mystère ,  un  Babylonien  de  la  cour  d'Al- 
manzor  :  Seigneur ,  lui  dit-il ,  vos  ordres 
ont  été  fidèlement  exécutés  :  on  a  arrêté 
la  nuit  dernière  tous  les  individus  dont 
j'ai  eu  i'iionueur  de  vous  donner  bier  la 
liste.  En  voici  une  autre,  ajouta-t-il ,  sur 
laquelle  vous  remarquerez  ime  infinité 
de  Babyloniens  riches ,  et  autrefois  puis- 
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sans  ,  qu'il  est  prudent  d'e'loigner.  Voici 
aussi  des  savans  dangereux  ,  des  gens  de 
lettres  ,  même  des  artistes  :  il  faut  sup- 
primer tout  cela ,  si  votre  grandeur  daigne 
en  croire  mes  avis  ;  sur-tout ,  ne  pas 
épargner  les  femmes  ,  parce  qu'elles  ont 
la  manie  de  se  mêler  de  tout,  et  qu'elles 
ont  toujours  influence'  les  affaires  du  gou- 
vernement. 

Le  chambellan  remercia  Phalaris  j 
(  c'étoit  le  nom  du  perfide  Babylonien  ) , 
et  lui  promit  la  faveur  de  Furibondi,  s'il 
continuoit  à  le  servir  avec  zèle  et  intel- 
ligence :  ensuite  il  le  coîigddia. 

Un  des  ministres  de  l'enchanteur  ayant 
remplacé  Phalaris  dans  le  cabinet  du  grand 
chambellan ,  il  s'empressa  de  lui  montrer 
la  liste  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  faut 
convenir ,  dit  le  ministre ,  que  cet  homme 
est  atroce ,  et  mériteroitbien  d'être  placé 
à  la  tête  de  sa  liste.  —  Non ,  pas  à  la  tête , 
répondit  le  chambellan  ,  seulement  à  la 
queue.  Il  faut  employer  ce  traître,  et  le 
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sacrifier  ensuite.  Occuoons-nous  main- 
1. 

tenant  d'aÛaires  plusimporlaiites.  Ecou- 
lez ,  ministre  :  il  y  a  long-tems  que  nous 
sommes  d'accord  vous  et  moi  ,  sur  ce 
magot  de  Fu'ibondi;  profitons  liaLile- 
ment  de  riudignatio'i  générale  qu'il  ne 
manquera   pas   d'inspirer    aux  Babylo- 
niens, il  va  les  sacrifier  ,  les  uns  par  les 
autres  ,  et  les  uns   après  les  autres.   Je 
sais  qu'il  est  détesté  dans  l'isle  funeste  , 
que  ses    snjets    ne    craignent  rien  tant 
que  son  retour.   Commençons  donc  par 
servir  les  fureurs  du  tyran,  autant  qu'elles 
pourront  assurer  notre  puissance  à  nous- 
mêmes,  et  quand  il  en  sera  temSjlcs  occa- 
sions de  le  faire  périr  nenousman(jueront 
pas.  Tout  son  pouvoir  ne  sauroitle  rendre 
immortel.   Je  partage  vos   i-esseutimens 
contre  Furibondi ,  répondit  le  ministre  : 
Oui  ;  soyons  d'intelligence  dans  nos  pro- 
jets: que  toutes  nos  opérations  se  fassent 
de  concert;  avec  cette  marche -là,  je 
vous  réponds  qu'il  ne  se  passera  long- 
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tems  sans  que  notre  ennemi  ne  soit  de- 
venu aussi  odieux  à  Bal)ylone  ,  qu'il  l'est 
à  vous  et  à  moi.  Il  vient  de  nie  donner 
des  ordres  ,  pour  faire  périr  cliaque  jour 
un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  il  vou- 
loit  qu'on  les  e'gorgeat  secrètement  dans 
l'intérieur  des  cachots  ,  mais   je  lui  ai 
représente'    qu'une  semblalde    conduite 
annonçoit  des  précautions  pusillanimes, 
et  qu'il  vaut  mieux  contenir  leshabitans, 
par  l'appareil  des  supplices.  Jefrémissois 
dans  mon  coin  ,  continua  Sinaïb ,  à  cet 
affreux  entretien.  Hélas  !   me  disois-je  , 
que  va  devenir  Bal)ylone  ?  Cette  riche 
et  superbe  cité  ne  sera  bientôt  plus  qu'un 
vaste  cimetière.  Ah!  mon  cher  Almanchi! 
que  vous  êtes  heureux  d'avoirpu  échapper 
à  toutes  ces  horreurs;  mais,  que  devien- 
dra Lumineuse  ?  C'en  est  fait  d'elle  ,  si 
Furibondi ,  ou  ses  partisans-,  viennent  à 
soupçonner  ses  liaisons  avec  la  fée  Lusina- 
pherlosa. 

Aussitôt  que  le  ministre  fut  sorti  du 
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cabinet,  j'y  vis  entrer  lemëme  satrape  qui 
rous  a  visité  ce  matin.  Que  faites-vous 
du    ministre,   dit- il  au  chambellan?  — 
L'agent  de  notre  pouvoir  ;  cet  homme  est 
nul ,  san5  caractère ,  il  ne  peut  travailler 
que  pour  le  compte  d'autrui;  mais  il  haït 
l'usurpateur  ,  et  s'attend  à  lui  succe'der. 
Ce  troisième  entretien  ne  fut  pas  long. 
Le  chambellan  sortit  avec  le  vieux  sa- 
trape ,  pour  aller  ensemble  au  lever  de 
Furibondi ,  et  je  volai  chez  Lumineuse  , 
à  laquelle  je  rendis  un  compte  très-exact 
de  remploi  de  ma  matine'e.  Nous  reflé- 
chîmes ensemble  sur  la  fausseté  des  cour- 
tisans; la  fée  partagea  mon  indignation 
contre  le  lâche  Phalaris  ,  qui  fût  sacrifié 
huit  jours  après  ,  à  la  politique  du  grand 
chambellan.  Cependant,  je  ne  pus  cacher 
à  Lumineuse  mes  inquiétudes  sur  son 
sort ,  je  la  conjurai  à  mon  tour  de  quitter 
la  capitale  :  mais  elle  se  détermina  seu- 
lement à  aller  hal^iter  une  petite  maison 
de  campagne  qu'elle  possédoit  dans  les 
environs. 
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iM  étant  hazardé  le  lendemain  jusque 
dans  le  cabinet  de  bains  de  Fnribondi , 
j'allai  nie  tapir  dans  un  coin  reculé.  Il 
étoit  seul  avec  notre  vieux  satrape.  Je 
ne  compte  que  sur  toi ,  disoit  l'enchan- 
teur. Crois  que  l'audacieuse  ambition  du 
chambellan  n'a  point  échappé  à  ma  péné- 
tration ,  et  que  j'aurois  déjà  châtié  sa 
folle  témérité ,  si  je  ne  l'avois  jugé  néces- 
saire à  mon  entier  affermissement  sur  le 
trône  de Babylone  :  continue  donc,  mon 
cherBarbaroc,  à  m'instruire  fidèlement 
de  ses  trames  secrètes  ;  flatte  les  vains 
projets  du  traître,  et  ne  doute  pas  de  ma 
reconnoissance. 

L'entretien  de  Furibondi  avec  Bar- 
baroc  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un 
émir  chargé  de  la  police  intérieure  dans 
la  capitale.  Seigneur,  j'ai  découvert  une 
affreuse  conspiration  !  Un  grand  nombre 
de  Babyloniens  se  sont  réunis  secrète- 
ment ;  ils  sont  armés  ;  et  c'est  demain 
<jue  doit  éclater  ce  soulèvement  dange- 


(  112  ) 

veux  :  veuillez  me  donner  vcs  ordres.  A 
cet  avis ,  Furihondi  fit  un  grand  éclat  de 
rire.  Unsoidèvement,  dis-tu?  mais,  rien 
n'est  plus  plaisant.  Eli  bien  !  Emir,  laisse- 
les  se  soulager.  Je  connois  mieuv  que  toi 
les  Babyloniens;  je  t'assure  qu'ils  ne  sont 
pas  à  craindre.  Sais-tu ,  poursuivit  l'En- 
chanteur ,  les  noms  des  principaux  con- 
jurés ?  — Non  ,  point  encore.  —  Vas  le 
savoir  ,  ainsi  que  l'heure  à  laquelle  ils 
doivent  se  rassembler  demain  ,  et  leur 
plan  d'attaque  :  tu  reviendras  aussitôt 
m'en  instruire.  L'cmir  sortit  du  cabinet, 
et  Barbaroc,  demanda  à  Furibcndi  ,  si 
re'ellement  il  n'ctoit  point  incuiict  de  la 
conspiration  ,  et  si  son  pouvoir  tioit  suf- 
fisant ,  pour  le  garantir  des  dangers  de 
cette  espèce.  — Mon  pouvoir  est  presque  ! 
sans  bornes  pour  ope'rer,  mais  je  ne  puis 
ni  pe'ne'trer  l'avenir  ,  ni  empêcher  le  mal 
que  l'on  veut  me  faire;  et  si  je  connois- 
6ois  moins  le  peuple  que  je  viens  d'as- 
servir ,  j'avoue  que  je  craindrois  les  dan- 
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gCrs  ;   ici  ,    je    vis   sans    alarmes  ;    et 
pourvu  que  je  puisse  échapper  à  l'attaque 
impre'vue  dun  assassin  ,  tel  que  ce  petit 
drôle  que  j'ai  changé  en  chauve-souris  , 
mou  pouvoir  suffira  pour  garantir  ma  \  ie. 
Le  peuple  entier  des  Babyloniens  ,  con- 
tinua Furihoudi ,  est  un  contraste  frap- 
pan  t  de  grandeur  et  de  foiblesse  humaine  ! 
Formez-en  des  soldats  ,  vous  aurez  des 
liéros  :  laissez-les  dans  Finertie  ,  vous  eu 
ferez  des  poupées  5  si   vous  les  frappez; 
de  terreur  ,  ils  deviendrx)nt  plus  timides 
cent  fois  ,  que  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.    En   généi'al ,    je  ne    connois   aux 
Babyloniens,  ni  euseml  le  ,  ni  célérité, 
ni  discrétion  ;   et  je  gagerois  bien  qu'ils 
ne  formeront  jamais  un  projet ,  sans  que 
j'en  sois  aussitôt  informé.  Crois-moi ,  mou 
cher  Barbaroc  ;  tout  l'art  d'assujétir  les 
hommes  ,  consiste  aies  diviser  et  à  s'en 
faire  craindre.  Ce  peuple-ci ,  dailleurs  , 
est  aussi  léger  que  pusillanime  j  et  quand 
il  me  plaira  ,  je  ferai  à  mon  gré  ,  rire  et 
Toute  I.  K 
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pleurer  les  liabitans  de  Babylone.  Sei- 
gneur ,  dit  Barl)aroc  ,  il  pourroit  s'en 
trouver  dans  le  nombre  qui  seroient  dan- 
gereux. •—  Ils  seroient  trahis ,  reprit  Furi- 
bondi  ;  et  la  plupart  d'entr'eux,  peut-être 
encbainës    par  une   faveur  passagère  , 
j'avoue  pourtant  qu'il  en  existe  ,  dont  la 
haine  est  incorruptible  j    mais  ils  sont 
rares ,  faciles  à  connoitre  5  et  voilà  ceux 
qu'il  faut  frapper;  les  autres  serviront 
seulement  à  mes  menus  plaisirs.  Tiens  , 
mon  aiii ,  je  veux  demain  t'en  donner  le 
passe-tems  agréable  ;  aussitôt  que  j'aurai 
^té  prévenu  par  mon  fidel  émir  ,  je  me 
rendrai  déguisé  au  milieu  des  conjurés  ; 
et  ma  vengeance  sera  risible.  En  finissant 
ces  mots,  Furibondi  appela  ses  esclaves 
pour  le  sortir  du  bain  ,   je  volai  chez 
Lumineuse.   Mais  hélas  !   mes  pressen- 
timens  de  la  veiUe  n'avoient  été  que  trop 
fondés.  Elle  venoit  d'être  arrêtée  avec 
une  de  ses  femmes  ,  la  seule  qui  lui  fut 
restée  attachée.   Des  esclaves  de  l'En- 
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clianteur  pilloient  sa  maison;  l'un  des 
siens ,  qui  l'avoit  dénoncée  ,  partageoit 
ses  dépouilles.  —Accablé  de  douleur, 
je  restai  long-tems  dans  la  maison ,  avec 
l'espérance  de  découvrir  l'endroit  où 
venoit  d'être  entraînée  mon  amie  j  mais 
l'inventaire  se  fit  ,  et  la  maison  se  ferma, 
sans  que  j'en  fusse  instruit  j  j'allai  me 
poser  à  la  porte  de  Lumineuse  ,  où  je 
restai  plus  d'une  heure  attentif  à  tous  les 
mouvemens  qui  se  faisoient  dans  le  voi- 
sinage. Uu  pauvre  ,  qu'elle  assistoit  sou- 
vent de  ses  charités  ,  frappe  à  sa  porte, 
je  vole  aussitôt  sur  l'épaule  de  ce  mal- 
heureux. Un  voisin  lui  dit  que  la  maî- 
tresse n'y  demeuroit  plus.  Hélas  !  dit  le 
bon  homme  :  puis-je  savoir  où  elle  est 
allée  ?  En  prison.  O  ciel  !  ma  chère  ,  ma 
digne  bienfaitrice  en  prison  ! . . .  Savez- 
vous ,  demanda-t-il  en  sanglottant ,  où 
elle  a  été  conduite  ?  A  la  forteresse.  —  Je 
quitte  le  vieillard ,  et  vole  à  la  forteresse. 
Il  y  arrivoit  de  toutes  parts  des  prison- 
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niers  de  lont  sexe  et  de  tons  otats  :  Je 
ni'clauce  dans  Tin  teneur  de  la  prison  y 
j'en  parcours  tous  les  recoins,  par-tout 
\'j  vois  d'innocentes  yietinies  de  Furi- 
bond}. 

Apres  avoir  visite  la  plus  grande  partie 
de  ce  repaire  du  mallieur  et  du  deses- 
poir ,  je  coinmençois  à  craindre  de  n'y 
pas  retrouver  mon  amie,  quand  j'entendis 
des  accens  que  je  crus  reconnoître.  J'ap- 
proclie  de  la  cliamljre  ,  d'un  corridor 
d'où  me  paroissoit  venir  la  voix  :  ce  toit 
celle  de  Zulime  ,  la  femme-de-cliambre 
de  LuiJiineuse.  Aussitôt  je  me  crampone 
de  mon  mieux  à  la  serrure  ;  j'j  contemple 
un  moment  le  plus  douloureux  spectacle. 
Lumineuse  assise  sur  un  misérable  grabat, 
exliortoit  sa  fidèle  Zulime  au  courage  et 
à  la  paJÎence.  —  Si  Sinaib  peut  découvrir 
ma  reuaite  ,  lui  cisoil-eWe  ,  il  trouvera 
bientôt  le  moyen  d'y  pénétrer  ^  et  je  ne 
serai  pas  sans  espoir.  Je  vole  aussitôt 
vers  la  partie  de  la  forteresse  ^  où  e'toit 
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située  la  fenêtre  de  I^nmineuse.  ■ —  Le 
voilà  ce  Sinaïh,  pejietre'  de  votre  affreuse 
situation  :  ordonnez....  Lumineuse  me 
combla  d'amitie's  ,  ma  présence  con- 
sola anssi  la  tremblante  Zulirae.  Partez  , 
mon  cher  Sinaï]>  !  allez  cherclier  Lusina- 
plierlo.sa  à  l'endroit  où  vous  l'avez  ren- 
coQtre'e,  et  rapportez-moi  sa  re'pcnse.  — * 
Mais,  lui  dis-je  y  suis-je  certain  qu'elle 
sera  encore  sur  le  bord  du  ruisseau  que 
j'ai  vu  disparoître  avec  elle?  —Je  ne 
puis  douter  qu'elle  ne  soit  iusîiuiie  de 
ma  captivité,  je  suis  également  assurée 
qu'elle  attend  Sinaib  ,  au  même  endroit 
où  il  l'a  rencontrée.  —  Je  partis  à  Tins- 
tant  même  ;  e~t  après  avoir  repris  le  côté 
deLorient,  j  arrivai  en  moins  de  deux 
beures  ,  au  ruisseau  ,  que  je  trouvois 
bordé  de  saules ,  et  dans  le  même  état 
que  la  première  fois. 

Lusinapherlosa  assise  au  bord  de  son 
ruisseau  ,  un  livre  à  la  main  ,  maiten- 
doit  en  eflet.  Te  voilà  doue,  mon  pauvre 
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Sinaïb?  me  dit -elle,  en  me  voyant 
sur  un  des  feuillets  de  son  livre  : 
tu  viens  au  secours  de  notre  mal- 
heureuse amie.  —  Je  tremble  pour  ses 
jours;  il  n'y  a  pas  un  seul  instant  à 
perdre  ,  si  vous  voulez  la  soustraire  au 
supplice.  —  He'las  !  je  partage  sincère- 
ment votre  affliction,  mais  je  ne  connois 
qu'un  moyen  de  sauver  Lumineuse,  et 
ce  moyen  t'expose  à  sa  place.  —  Je 
l'accepte  sans  balancer ,  madame  ;  dai- 
gnez me  prescrire  ce  qu'il  faut  cpie  je 
fasse  pour  sauver  mon  amie  ,  je  mourrai 
satisfait. —  Ge'nëreux  Sinaib  !  je  n'atten- 
dois  pas  moins  de  ta  reconnaissance 
envers  Lumineuse  j  mais  tu  vas  t'acquit- 
ter  avec  elle.  La  fee  en  méme-tems  arra- 
cha un  brin  d'herbes  qu'elle  m'ordonna 
de  retenir  entre  mes  dents.  Retourne  vite 
à  la  prison  ;  dis  à  Lumineuse  qu'elle  mette 
ce  brin  d  herbes  sous  sa  langue,  et  qu'elle 
vienne  aussitôt  me  trouver  ici.  Je  voulus 
demaoder  à  Lusinapherlosa    comment 
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Lumineuse  feroit  pour  obe'ir  à  ses  ordres  ? 
Mais  les  fées  ne  sont  point  communica- 
tives.  Celle-ci  me  pria  de  partir  sans 
plus  d'explication.  Je  revins  donc  à  tire- 
d'aile,  sans  me  permettre  de  réflexion  à 
mes  propres  dangers.  —  Avez-vous  ren- 
contré Lusinaplierlosa  ?  me  demanda  Lu- 
mineuse en  me  yojant  entrer.  —  Oui: 
mettez  ce  brin  d'iierhes  sous  votre  langue. 
—  Eh  !  qu'en  arrivera-t-il  ?  —  C'est  le 
secret  de  la  fée  :  hâtez- vous  seulement. 
Lumineuse  exécute  ce  que  je  lui  pres- 
crivois  ;  mais,  ô  prodige  ! .  . ..  pour  la 
seconde  métamorphose,  je  me  trouve  à 
l'instant  sous  la  forme  de  la  charmante 
fée  ,  Lumineuse  ,  devenue  chauNC- 
souris  ,  vole  sur  mon  épaule. ....  Ah  I 
malheureux  !  qu'as-tu  fait?  —  Ce  que 
mon  cœur  et  mon  attachement  pour  vous 
exigeoient  que  je  fisse  ,  quelque  soit  le 
sort  qui  m'est  réservé ,  vous  voilà  libre  ,• 
et  je  suis  satisfait.  Mais  Lusinaplierlosa 
vous   attend  j   partez  vite.  Lumineuse 
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vouloit  encore  s'arrêter  à  me  faire  des 
remercimens j  je  la  pressai  de  partir, 
et  Zulime  ctielianlée,  supplia  aussi  sa 
maîtresse ,  d'alier  travailler  à  notre  déli- 
vrance. Enfin  Lumineuse  prit  sou  vol , 
et  je  demeurai  avec  sa  fidelle  Zulime. 
Déjà  ,  près  de  deux  heures  s'eioient 
écoulées  depuis  le  départ  de  mon  amie  ; 
le  jour  ëtoit  sur  sou  déclaiu;  nous  enten- 
dions 'is  sons  aigus  des  portes  et  des 
verroux  qui  se  fcrmoient  sur  les  com- 
pagnons de  notre  misère,  He'las!  disoit 
la  tremhlante  Zulime,  la  f('e  ne  revient 
pas  ;  nous  allons  donc  passer  la  nuit  dans 
ce  cachot  liorrihle,  demain,  peut-être, 
sera  notre  dernier  jour. 

Je  m'eûbrçois  de  ranimer  l'espérance 
de  ma  pauvre  compagne  :  tu  seras  sauvée, 
chère  Zulime  ;  Lusinapherlosa  m'a  dit  ({ue 
moi  seul  je  courrois  le  danger  que  cour- 
roit  ta  maîtresse  ,  et  tu  dois  penser  qu'elle 
ne  t'rihandonnera  pas  ,  toi  qui  t'est  mon- 
trée sensible    à  son   mauvais  sort.   Eu 
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iniissaut    ces    mots  ,    j'entendis    ouvric 
brusquement  la    porie.   Un   geôlier   de 
l'espèce  de  Brhandino  nous  jeta  un  mor- 
ceau de  pain  noir,  posa  une  cruche  d'eau , 
et  sortit  après  nous  avoir  soigneusement 
renfernie'es  :  cependant  l'entretien  que 
j'avois  entendu  le  matin  ,  dans  le  cabinet . 
de  Furibondi ,  se  retraçoit  à  ma  pensée. 
Je  regrcttois  de  ne  pouvoir  être  le  te'moin 
delà  scène  plaisante,  qu'il  avoit annoncée 
au  vieux  satrape  ,    pour  le  lendemain. 
Enfin  ,  la  nuit  obscure  vint  succéder  à 
la  foil)le  lueur  qui  éclairoit  notre  prison. 
Un  affreux  silence  régnoit  dans  cette  en- 
ceinte ,  et  n'étoit  interrompu  que  par  le 
concert  funèbre  des  oiseaux  précurseurs 
d.e  la  mort,  qui  plaiioicnt  sur  les  tourelles 
de  la  forteresse.  — Tout-à-coup  un  bril- 
lant éclair  frappe  le   grabat   sur  lequel 
j'étais  assis  à  côté  de  Zulinie  ;  un  globe 
de  feu  pénètre  le  plafond.  C'étoit  Lusi- 
napberlosaîNous  touibamesà  sesgeuouxj 
Tome  I.  L 
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mais  la  fee  ,  sans  nous  adresser  un  seul 
mot ,  nous  touclia  l'un  et  l'autre  avec  sa 
baguette,  aussitôt  je  repris  ma  forme  de 
chauve-souris,  et  Zuiime  prit  celle  d'un 
papillon.  Gela  fait,  Lusinapherlosa  nous 
posa  sur  son  sein ,  remonta  dans  son 
•char  de  feu  ,  sans  s'amuser  à  répondre  à 
nos  questions ,  traversa  dans  les  airs  la 
ville  de  Bahylonc,  et  s'arrêta  dans  un  joli 
chdteau,  où  nous  revîmes  Lumineuse.  Si- 
naïb ,  me  dit  Lusinapherlosa ,  il  m'eût  été 
possible  de  sauver  ton  amie  et  Zuiime ,  de 
la  même  manière  dont  je  viens  de  péné- 
trer dans  votre  prison.  J\Iais  après  avoir 
déjà  fait  l'épreuve  de  ton  bon  cœur  en  fa- 
veur de  la  vieille  qui  avoit  perdu  son  bâ- 
ton,] e  voulois  éprouver  ta  reconnoissance 
envers  Lumineuse.  J'ai  récompensé  le 
service  que  tu  m'as  rendu;  celui  que  tu 
viens  de  rendre  à  ton  amie ,  ne  sera  pas 
oublié.  Lumineuse  me  répéta  cent  fois 
les    plus    tendres    actious     de    grâce  , 
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Zuliaie  cessa  d'être  papillon.  Mais  Luoi» 
naplicrlosa  ni'iuvita  à  retourner  dès  le 
lendemain  de  bonne  heure  à  Babjlone. 
Elle  ni'enseigoa  le  chemin  du  petit  châ- 
teau enchante,  où  elle  alloit  séjourner 
avec  Lumineuse  ;  et  comme  le  chemin 
n'est  pas  long  ,  elle  m'ordonna  d'j  venir 
tous  les  soirs  lui  rendre  un  compte  exact 
de  l'emploi  de  la  jourue'e- 

Le  jour  suivant ,  au  lever  de  l'aurore, 
je  laissai  les  deux  hellcs  fe'es  endormies, 
et  je  revins  tout  droit  au  cabinet  deFuri- 
bondi.  L'êmir,  que  j'avois  vu  la  veille, 
lui  annonçoit  que  dans  la  nuit  deux  pri- 
sonnières s'etoient  enfuies  de  la  forte- 
resse, et  qu'on  avoit  apperçu  dans  les 
airs  un  globe  de  feu.  Cette  nouvelle 
parut  déconcerter  l'empereur  ;  il  devint 
sombre ,  mais  l'émir  lui  ayant  dit  que 
le  rassemUement  des  conjurés  se  feroit 
au  déclin  du  jour  sur  la  place  de  la 
Renommée  ,  et  lui  ayant  indiqué  les 
principaux    chefs  de  la    conspiratiou  , 

La 
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"FuriLondi  le  congédia  en  lui  recoiuman- 
daut  de  garderie  secret,  et  sortit  après 
lui.  Je  sortis  aussi  de  ma  cachette,  fort 
impatient  de  voir  arriver  la  lia  de  cette 
journée  j  mais  ne  pouvant  espérer  de 
joindre,  ni  d avertir  les  conjurés  qu'ils 
étoieut  découverts,  j'allai  parcourir  les 
prisons.  J'épargne  à  vos  âmes  sensibles, 
continua  Sinaib,  des  récits  douloureux!... 
Hélas  !  combien  d'aûreux  tableaux  dé- 
chirèrent mon  cœur  ! Les  cris  des 

victimes,  les  gémissemens  de  leurs  amis, 
la  mort,  l'affreuse  mort,  parcourant  les 
cachots  ! . . . .  O  souvenir  éternel  de  dou- 
leur et  d'indignation  ! Je  m'arrachai 

de  ces  lieux  où  je  ne  pouvois  défendre 
rinnocen<fe  pour  aller  respirer  un  air 
pur  sur  la  place  de  la  Renommée. 
La  nuit  approchoit ,  j'étois  loin  de  pré- 
voir l'étrange  spectacle  dont  je  devois 
être  le  témoin.  Vous  allez  nous  raconter 
la  danse  babylonienne,  dit Fatime ,  avec 
un  léger  sourire  ?  ? — Oui,  mais  puisque 
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vous  êtes  instruite oli  !  de  grâce  , 

continuez  :  une  scène  seuiLlable,  toute 
ridicule  qu'elle  est,  peint  trop  fidèlement 
les  mœurs  et  le  caractère  des  Babylo- 
niens, pour  n'être  pas  entendue  deux  fois, 
sinon  avec  plaisir,  du  moins  en  pitic. 

Je  parcourois  la  place  depuis  une 
demie  heure,  reprit  Sinaïb ,  quand  je 
vis  de'iîler  secrètement  un  grand  nombre 
d'hommes  arme's ,  par  un  des  angles  de 
la  place.  Je  les  suis ,  je  m'èlauce  sur 
l'épaule  de  l'un  d'eux  ,  je  lui  dis  à 
l'oreille:  «Mon  ami,  vous  êtes  décou- 
verts ,  l'enchanteur  sait  tout  )> .  Cet 
homme  fit  un  mouvement  de  surprise  j 
et  se  penchant  vers  son  camarade  commet 
s'il  eut  cru  recevoir  de  lui  l'avis  impor- 
tant que  je  vcnois  de  lui  donner. — 
Comment  l'enchanteur  a- 1- il  été  instruit  ? 
demanda-t-il  d'une  voix  très -basse,  -r- 
Par  im  de  ses  e'uiirs  charge  de  la  police 
intérieure.  —  Et  comment  le  savez-\  ous? 
•—Cette  question  me  parut  indiscretie. 
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—  Je  le  sais  ,  lui  rcponclis-je  plus  indis- 
crètement eneore,  pour  avoir  cie  lenioiu 
de  l'entre  lien  de  renchanleur.  —  Ali  ! 
perfide  !  s'écria  Furibonili  (cai  c'étoit 
lui-même  auquel  je  vcnois  de  me  livrer 
avec  tant  d'e'iourderie).  11  fît  un  mouve- 
ment pour  me  saisir  sur  son  épaule  où 
je  in'étois  pcrclie  invisi])le  ,  mais  le 
mien  fut  plus  prompt  ,  je  volai  d'un 
seul  trait  sur  uu  obélisque  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  place. 

Désespéré  de  ce  nouveau  malheur, 
irappé  des  dangers  que  je  venois  d'en- 
courir, me  voilà  pour  jamais  ^  disais-je 
tristement ,  exclus  des  conseils  secrets 
du  cabinet.  L'enchanteur  une  fois  pré- 
venu que  je  suis  invisible,  se  tiendra 
sur  ses  gardes,  et  croira,  à  bon  droit, 
avoir  en  moi  un  espion  dangereux.  Mais 
Lusinapherlosa  est  gcnéreusej  je  lui  avou- 
rai  une  première  faute,  elle  la  pardon- 
nera en  faveur  du  motif  qui  m'en  a 
rendu  coupable.  Il  est  possible  aussi  que 
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le  génie,  tout  gciiie  qu'il  est,  n'ait  pas 
reconnu   à    ma    voix    l'étranger  niéia- 
luorpliosé  en  cliauve-souris.  l^n  peu  tran- 
quilisc  par  ce  soliloque  ,    je  demeurai 
perché  sur  mon  oîjclisque,  curieux  d'j 
ob.^erver  le  dénouement  de  la  conspira- 
tiun.    Bientôt    les    Babyloniens  armés , 
défilent    deux  à  deux ,    en    bon  ordre , 
par  plusieurs  issues   de  la   pbicc ,  et  se 
rangent  en  bataille  dans  le  plus  profond 
silence.    O  méchant  enchanteur  !  m't- 
criai-je ,   tu  as  calomnié  ces  braves  gens  ! 
voici  l'instant  où  tu  vas  l'ecevoir  le  prix 
de  tes  forfaits.  Tout-à-coup  la  place  est 
environnée  d'une  vive  luiniore  ;  l'air  re- 
tentit d'une  musicpre  joyeuse  et  bruyante. 
L'armée  s'arrête  j  les  conju^s  se  regar- 
dent, jettent  leurs  armes  à  terre;  et  mes 
héros  se  prenant  par  les  mains,  com- 
mencent   à  danser   <s^yec    une    ardeur 
au  moins    égale    à   leur    ardeur  guer- 
rière. Les  habitans ,  attirés  par  la  mu- 
sique elles  euchantemens  de  Furiboudi, 
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accourent  se  mêler  à  la  danse  des  soldats 
conjures;  bientôt  l'enceinte  de  la  place 
étant  devenue  trop  étroite  pour  le  nom- 
bre des  danseurs  ,  les  Babyloniens  se  ré- 
pandircnt  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville ,  en  moins  d'une  demie  heure  , 
tout  dansa  dans  la  capitale  et  les  fau- 
bourgs, à  l'exception  des  vieillards  et 
des  malades.  Le  bal  étant  devenu  géné- 
ral ,  se  prolongea  fort  avant  dans  la 
nuit;  et  c'est  de  ce  moment,  je  pense, 
qu'il  faut  dater  de  la  fureur  des  danses, 
qui  s'est  communiquée  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'empire. 

Témoin  secret  de  cet  étonnant  spec- 
tacle ,  je  gémissois  de  nouveau  sur  la  bi- 
zarrerie des  humains  !  Quelle  étrange 
démence  !  Quoi  !  un  peuple  courbé  sous 
les  fers  d'un  barbare ,  un  peuple  devenu 
la  proie  d'une  tyrannie  sans  exemple' , 
danse  et  sourit  sur  son  tombeau  ! . . .  Le 
matin  ,  on  le  traîne  au  supplice  j  le  soir. 
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il  court  au  ]>ûl  f  ei  je  regretterois  tie  n'être 
plus  lioinnie  ! . . . .  Deux  reflexions  toutes 
simples  calmèrent  bientôt  l'indignation  à 
laquelle  je  venoisde  me  livrer.  D'abord  , 
n'e'tant  pas  ne  Babylonien  ,  il  etoit  ].os- 
sible  que  l'envie  de  danser  ne  m'eût  pas 
gagne  aussi  rapidement  qu'eux  :  ensuite, 
le  de'lire  des  Babyloniens  n'etoit  pas  na- 
turel 5  il  n'e'toit  yerit;d)Iement  qu'un 
délire  ,  qu'un  maléfice  !  Ne  les  avois-je 
pas  vus  dans  le  même  instant  marcber 
comme  Alexandre ,  etsauter  comme  cliez 
Nicolet.  He'las  !  me  disois-je  ;  combien 
ce  peuple  est  à  plaindre  !  Subjugué  tonr- 
à-tour  par  là  force  des  armes  ,  par  la 
force  desencbantemens,  il  agit  et  ne  rai- 
sonne plus.  Cbacune  de  ses  actions  est 
un  mouvement  convulsif,  aussi  contraire 
à  ses  intérêts  ,  qu'étranger  à  sa  volonté. 
Ali  !  Furibond! ,  tu  avois  raison  ,  quand 
tu  disois  à  Barbaroc  ,  que  les  Babylo- 
niens étoient  sacrifiés  à  tes  menus  plai- 
sirs. Sans  doute,  les  Babvlonieni-  aiment 
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la  danse  5  mais  je  ne  puis  m'empéclieï^ 
de  croire  qu'il  est  une  sorte  de  courage 
à  l'épreuve  des  sortilèges  ,  et  qu'ils  n'ont 
j  as  ce  courage-là Allons  ,  laissons- 
les  danser  ,   et  béni  soit  le  peuple  qui 

danse En  (|uittant  l'obe'isque  ,  je 

courus  avouer  à  mes  deux  protectrices, 
l'imprudent  aveu  que  je  venois  de  faire 
au  Génie.  Vous  avez  fait  une  sottise, 
mon  pauvre  Sinaih  ,  me  dit  Lusinapher- 
losa  :  soyez  certain  que  Furibond)  a  déjà 
de'couvert  que  je  vous  protège;  et  que  de 
son  coté  il  prendra  des  précautions. 

Je  crains  aussi  que  l'enlèvement  des 
prisonniers  de  la  forteresse,  et  la  vue 
de  mon  glolje  de  feu ,  ne  fortifie  ses 
soupçons. 

Après  ce  moment  de  sérieux  ,  nous 
rîmes  ensemble  de  ce  que  vous  appelez 
la  fête  babylonienne  !  L'encbanteur  n'est 
pas  un  sot,  dit  Lusinapberlcsa  ;  et  s'il 
fait  souvent  des  espiègleries  de  celle 
espèce  ,  tout  cela    deviendra  plaisant. 
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—  Pas  sî  plaisant ,  dit  Lumineuse:  en- 
core ,   s'il  ne  leur  faisoit  d'autre   mal, 
que    de    les    faire    danser    comme  des 
singes  ! 

Les  chefs  conjurés  dansoient  encore, 
quand  ils  furent  arrêtés  et  conduits  au 
supplice  ;  les  liabitans  n'apprirent  qu'il 
avoit  existé  une  conspiration  ,  qu'après 
s'être  reposés  des  fatigues  du  hal.  Je  fus 
assez  hèvireux  ,  peu  de  lems  après  cette 
aventure  ,  pour  employer  l'art  de  mes 
deux  amies  ,  en  faveur  de  quelques  pri- 
sonniers ,  qui  avoient  le  plus  excité  ma 
pitié.  Hélas  !  que  n'ai-je  pu  dérober  ainsi 
toutes  les  victimes  dévouées  au  tyran  ! 
mais  Lusinapliei'losa  éloit  contrariée  par 
le  pouvoir  supérieur  de  Furibondi ,  qui , 
ainsi  que  nous  l'avions  présumé ,  fut  bien- 
tôt instruit  de  tout  ce  qui  me  coucernoit, 
de  la  résidence  desdeux  fées  protectrices, 
au  petit  clidteau  enchanté.  J'appris  que 
Furibondi  venoit  d'écrire  à  Lusinapher- 
losa  ,  pour  lui  renouyelerla  proposition 
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delcpouser,    de  partager  sa  puissance  , 
ou  du  moins  ,  de  contracter  enseml^le  nu 
traité    d'alliance    ofTensif   et    derensif, 
dont  la  première  condition  seroit  de  lui 
livrer  Sinaih, qu'il  savoit  être  son  protège. 
La  seconde  ,  de  ne  point  délivrer  ses  en- 
nemis 5  (c'estaiusi  qu'il  nommoit  les  pri- 
sonniers )  ,    et  qu'il   s'engageroit  de  son 
côté  à  ne  pas  trouLler  son  repos ,  ni  celui 
de  Lumineuse  ,  etc.  La   foe   craignoitla 
malignité  de  rencliauteur  ,   elle  n'avoit 
osé  rejeter  entièrement  le  trailé,  et  s'é- 
toit  contenté  de   répondre   à  son   mes- 
sage j    (ju'elle   vouloit  ])icn   s'engager  à 
ne  point  secoiuir  les  prisonniers  ;  mais 
qu'elle   ne  livreroit  pas   Sin.'.ïb.   C'étoit- 
toiit   ce   que  Furibondi    s'étoit   promis 
d'obteiîir  de  Lusinapherlosa  :  en  consé- 
quence ,   le  génie  et  la  fée  pa^^sèrent  a^'tc 
du  traité.  La  fée  a  tenu  jusqu'ici  ses  eu- 
gagemens ,  puisque  je  n'ai  pu  vous  sauver 
lime  et  Vautre,  ajouta  Sinaib  5  mais  vous 
devez  juger  ,  par  ledit  rendu  contre  les 


C  i33  ) 
souris  volantes  ,  que  Furibondi  ne  s'est 
pas  piqué  de  la  même  exactitude. 
Pour  avoir  dissimulé  sou  juste  ressen- 
timent ,  Lusinaplierlosa  n^a  pas  renoncé 
à  la  vengeance;  elle  n'a  fait  que  Tajour— 
lier  ;  et  peut-être  le  t  jran ,  touche  de  près 
au  châtiment  desescrimes....  J'en  doute, 
dit  Fatime  ,  en  interrompant  Sinaïb  :  il 
me  semble  qu'au  contraire  son  pouvoir 
s'affermit,  en  raison  de  la  ruine  de  Baby- 
lone.  - —  Quelle  erreur  ,  madame  !  Ah  ! 
gardez-vous  de  penser  que  l'asserNisse- 
nient  honteux,  que  la  misère  des  peuples, 
puissent  jamais  assurer  le  règne  d'un 
tyran.  Furibondi  croit  avoir  tout  sacrifié 
à  sa  sûreté;  et  de  sa  criminelle  prévoyance 
est  née  une  sécurité  dangereuse.  Il  dort; 
mais  la  haine  ,  la  vengeance  ,  le  sombre 
désespoir  veillent  autour  de  lui.  Ces  pas- 
sions ,  fomentées  depuis  long-tenis  dans 
l'opprobre  ,  sont  prêtes  à  s'exhaler.  La 
vengeaixce ,  dit-on ,  suit  le  crime  à  cloche- 
pied  5  et  pour  avoir  été  tardifs  ;  ses  coups 
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n'en  sont  que  plus  sagement  mesures.  Ce 
qui  a  sur-tout  détermine'  l'enclianteur  à 
proscrire  le»  ciiauve-souris ,  poursuivit 
Sinai])  ,  après  cette  courte  digression  , 
c'est  l'aventure  que  je  vais  vous  raconter. 
En  continuant  d'observer  dans  les  pri- 
sons, je  m'etois  attache  à  \\\\  jeune  homme 
extrêmement  intéressant.  Arraché  à  sa 
jeune  et  charmante  épouse  ,  à  lacpielle  il 
n'ctoit  uni  que  depuis  un  mois,  ce  mal- 
heureux fujoit  ses  camarades  d'infor- 
tune ,  et  se  livroit  à  la  plus  profonde 
mélancolie  :  j'en  fus  touché ,  et  j'em- 
ployois  tout  mon  crédit  auprès  de  Lumi- 
neuse ;  car  Lusiua^  hcrlosa  ,  ainsi  cpie  je 
viens  ne  le  dire ,  ne  \ouloit  point  enfrein- 
dre son  traité.  Après  avoir  cherché,  de 
conceit  avec  Lumineuse ,  le  moyen  d'être 
utile  aux  deux  époux,  sans  compromettre 
notre  secret ,  nous  uous  arrêtâmes  à  celui 
que  j  ai  employé  auprès  de  Rrigandino  j 
pendant  trois  nuits ,  je  fis  entendre  les 
plus  terribles  menaces  à  l'oreille  du  geo- 
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iicr,  s'il  ne  reniêlloit  promplement  en 
liberté  son  jeune  prisonnier.  Je  prononçai 
à  celui-ci  des  paroles  consolantes;  je 
pénétrai  jusqu'au  chevet  de  sa  jeune 
épouse  ;  et  le  geôlier  ,  vaincu  par  la 
crainte  et  par  l'espoir  des  récompenses, 
fit  évader  ,  le  quatrième  jour  ,  notre 
pauvre  victime.  Mais  comme  j'avois  né- 
gligé de  recommajider  le  secret  au  geô- 
lier ,  il  ne  put  se  défendre  de  raconter 
son  aventure  nocturne  à  l'un  do  ses 
amis.  L'ami  dcsiroit  sa  place  de  gardien 
des  prisons  ;  il  le  dénonça  àl'euclianteur, 
qui  le  fit  périr  le  lendemain.  Ce  ne  fut 
pas  grand  dommage  ;  mais  Furibondi 
soupçonna  que  la  voix  secrète  et  protec- 
trice qui  avoit  menacé  son  geôlier,  ne 
pouvoit  être  que  moi  ,  et  j'attribuai  à  ce 
dernier  événement  ledit  contre  les  souris; 
cependant  l'encliauteur  ,  plus  acharné 
que  jamais  contre  les  habitans  ,  méloit 
à  ses  cruautés  journalières  ,  ce  système 
d'ironie  et  de  mépris  que  je  lui  con- 
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lioissois  pour  le  peuple  de  Bahylone. 
Chaque  jour  ,  les  plus  bizarres  ,  les  plus 
ridicules  cncliantemeus  frappoient  ces 
déplorables  victimes  ;  il  n'est  sorte 
d  avilissemens  auxquels  il  ne  les  forçât  à 
se  livrer.  Helas  !  qui  n'eût  pas  gémi,  en 
voyant  les  plus  riches  palais  ,  les  plus 
superbes  châteaux  ,  se  métamorphoser 
en  laides  et  obscures  barraques?  La  bou- 
tique du  savetier  s'élever  en  un  clin-d'œil, 
et  prendre  la  forme  d'un  édifice  brillant: 
les  diamans  sur  la  tète  des  plus  grandes 
dames  ,  perdre  tout-à-coup  leur  éclat , 
et  ne  paraître  plus  que  de  misérables 
colifichets  et  des  grelots  de  verre  eu  de 
faïance.  Le  seigneur  qui  demandoit  son 
char  ,  ne  trouver  sous  sa  remise  qu'un 
méchant  charriot  et  un  ane  galleux;  si 
les  plus  riches  Babyloniens  se  voyoient 
vus  ainsi  spolliés  ,  il  en  étoit  tout  diffé- 
remment des  autres  classes. 

Les  pierreries  n'avoient  fait  qu'un  saut 
sur  la  tête  des  ravaudeuses  j  les  savetiers 
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sefesoîent  traîner  sur  dcscliars  magaifi- 
queraentattelcs;et  tout  ce  brillant  corlcge, 
empresse  de  jouir  de  re'touuement  d'une 
multitude  îiehete'e ,  pax'couroit  du  matin 
au  soir  les  rues  ,  les  promenades  ,  les 
spectacles  de  Bahylone.  Des  sonnettes 
d'or  ou  d'argent ,  ont  c'ie  suspendues  à  la 
trompe  des  elcplians  ;  le  bruit  retentit 
au  loin,  et  redouble  la  vivacité  des  cour- 
siers ;  mais  les  malheureux  piétons  ne 
peuvent  éviter  d'être  écrasés  sous  les 
chars  ,  qu'aux  dépens  de  leurs  oreilles  ; 
car  tout  ce  vacarme  vient  de  causer  une 
surdité  générale  5  et  les  Babyloniens, 
aveuglés  depuis  long-tems  par  les  pres- 
tiges du  magicien  ,  ont  également  perdu, 
çt  peut-être  pour  jamais ,  la  faculté  de 
s'entendre. 

Après  s'être  égayé  à  loisir  de  ces  espiè- 
gleries ,  Furibondi  en  imagina  de  plus 
dangereuses^  des  émissaires ,  chargés  par 
lui,  de  fomenter  l'esprit  de  rébellion 
parmi  les  mécontens,  disposèrent  à  la 
Tome  I.  M 


(  i38  ) 
révolte   quelqu'un  des  plus   maltraites^ 
Uue  autre  insurrection  générale,  mieux 
concentrée  en   apparence  ,  que  la  pre- 
mière ,   se  manifesta  dans  presque  tous 
les  quartiers  de  la  capitale-  Il  s'y  forma 
des  rasscmhlemens  ,    d'ahord  secrets  et 
concentres  ,    ensuite  plus  tumultueux. 
La  vengeance  et  la  mort  du  tjran  furent 
arrêtés  par  tous  les  conjures  ,  sans  que 
de   son  côté  il    prit  aucune  des   dispo- 
sitions ostensibles  qui  eussent  pu  annon- 
cer qu'il  en  ctoit  instruit.  Je  m'étois  glissé 
dans  les  assemblées  babyloniennes  5  mais 
en  me  gardant  bien  de  donner  mon  avis, 
dans  la  crainte  de  rencontrer  encore  le 
rusé  Furibondi  ,  j'écoutois  en  silence  , 
et  me   disois  à  moi  -  même  :  quel  dom- 
mage !  que  ce  pcuplc-ci  soit  aussi  bizar- 
rement conjposé  î  Son  impétueux  courage, 
sans  cesse  en  opposition  avec  une  terreur 
avilissante  ,  et  des  précautions  pusilla- 
nimes l'assujétiront  éternellement  à  des 
tyrans  de  toute  espèce.  Hélas  !  le  secours 
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de  la  magie  est  inutile  à  qui  voudra  les 
subjuguer.  O  pauvre  peuple  !  ce  mèlauge 
inoui  d'audace  et  de  lacliele  ,  d'iudis- 
cretion  révoltante  ,  de  confiance  aveugle, 
de  légèreté  futile  et  de  connoissanccs 
profondes  !  Cet  ensemhle  frappant  qui  te 
distingua  des  autres  nations  ,  t'a  rendue 
la  plus  misérable  !  O  pauvre  peuple  ! 
quel  sera  ton  sort?  comment  pourras- 
tu  reconquérir  une  liberté  que  tu  n'as 
pas  su  défendre  ?  Je  raisonnois  ainsi ,  en 
appercevant  chaque  jour  dans  les  conci- 
liabules  de    Babyloae  ,     des    agcns   de 

Furibondi Cependantlc  jour  marque 

pour  uri  soulèvement  général  arriva,  sans 
qu'aucun  obstacle  eût  intimidé  les  nom- 
breux conjurés.  L'heure  de  miuviit  ay oit 
€té  choisie  ,  pour  l'attaque.du  palaisde 
l'empereur. 

L'heure  fatale  a  sonné!....  Les  guer- 
riers se  rassemblent  de  tqutes  parts  ,  çt 
prennent ,  en  bon  ordre  ,  la  route  du 
palais  ,   conduisant  après  eux  un  amas 
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prodigieux  de  dards ,  de  javelots  ,  et  de 
pierres.  L'obscurité  de  la  nuit ,  la  Lonnc 
contenance  des  combatians  ,  le  silence 
profond  qu^ils  observoieni,  m'abusèrent 
de  noviveau  sur  le  succès  de  cette  péril- 
leuse entreprise  ;  je  crus  de  bonne- 
foi  ,  que  le  tyran  scroit  surpris.  Déjà  le 
palais  est  entoure  ;  un  petit  nombre  de 
sentinelles  sont  e'gorgcs  à  leurposte.  les 
machines  sont  dressées  autour  des  gale- 
ries du  palais  j  les  frondeurs  avancent 
en  bon  ordre  ;  les  échelles  sont  attachées; 
tous  les  arcs  sont  tendus  ;  une  nuée  de 
flèches  est  prête  à  voler  ! .  .  .  .  C'en  est 
fait!  les  Babyloniens  seront  vaincpieurs» 

O  honte  î O  surprise !■  Les 

arcs  deviennent  des  quenouUles;  les^  flè- 
ches sont  changées  en  fuseaux;  leséchelles 
s'étendent  d'elle  -.nèmes  et  forment  une 
large  treille  sur  les  murs  du  pala^is  ;  les 
pierres  lancées  par  de  milliers  de  fron- 
deurs ,  retombent  en  flocons  de  neige  ; 
et  la  lune,  se  dégageant  aussitôt  du  nuage 
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épais  dont  elle  e'toit  voile'e  ,  vient  e'clairer 
les  combatians.  A  cet  aspect  epouvan- 
ta])le  ,  cliacuii  d'eux  s'éloigne ,  en  iVcmis- 
satil  du  champ  de  bataille ,  se  hâte  de  re- 
gagner ses  fojcrs,  arme  de  la  (|uenouiiIe 
et  du  fuseau  fatal  que  de  vains  efforts 
n'ont  pu  arracher  de  son  epavde.  Les  fron- 
deurssuiveat,  charges  déboules  de  neige; 
enfin  ,  toute  l'armée  traversant  diligem- 
ment la  ville  de  Babjlone ,  alla  se  cou- 
che r- 

J'avois  suivi  lade'route  inouie  desBaby- 
loniens ,  dont  je  sentois  qu'il  etoit  devenu 
impossible  de  faire  des  he'ros  ;  je  me  ren- 
dis aussitôt  chez  Lusinapherlosa,  à  laquelle 
je  racontai  les  prouesses  de  la  nuit  ;  mais , 
je  l'avoue  ,  nous  rîmes  encore  cette  fois 
de  l'inconcevable  destinée  d'un  peuple 
entier  ,  devenu  le  jouet  des  odieux  ca— 

•  priées  du  magicien....  qui  le  croira  jamais? 
Le  lendemain  on  vit  ce  peuple  inl'ortuné 

.:  courir  en  foule  admirer  la  treille  (|ui  bor- 
doit  les  mitrailles  et  mangeoit  les  raisins 


I 
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enchantés.  Cependant  la  place  étolt  restée 
couverte  de  neige  5  les  enfans  en  for- 
mèrent de  boules  ,  et  commencèrent  un 
combat ,  qui  amusa  autant  Furibondi  et 
toute  sa  cour  ,  qu'il  excita  de  rage  et 
d'amertume  dans  l'ame  des  conjurés. 
Après  cela  ,  l'empereur  fit  publier  dans 
toutes  les  rues  deBabylone,  qu'il  vouloit  , 
composer  une  nouvelle  garde,  que  son 
palais  scroit  désormais  entouré  de  fem—  Il 
mes  babyloniennes.  Ilordonnoit  en  con- 
séquence que  toutes  les  femmes  ,  depuis 
l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  qua- 
rante ,  seroient  armées  et  divisées  en 
bataillons  commis  à  la  garde  de  sa  per- 
sonne. Voilà  donc  les  épouses  arra-cliées 
à  leurs  maris  ,  les  mères  conduisautleurs 
filles  ;  armées  d'arcs  et  de  flèches  ,  elles 
furent  posées  en  faction  autour  des  ave- 
nues du  palais,  et  l'enchanteur  lui-même 
voulût  en  faire  la  revue.  Ce  spectacle , 
tout  étonnant ,  tout  bizarre  qu  11  etoit  en! 
effet,  iuspiroit  une  sorte  d'^admiration  ^  i 
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on  ne  pouvoit  se  défendre  d'applaudîr 
à  l'air  martial  de  Tarmoe  des  amazones  : 
mais  comme  il  fal  loi  t  occuper  les  hommes^ 
on  leur  destina  les  mêmes  emplois  que 
les  femmes  avoient  exerce's  jusques-là  r 
une  seconde  proclamation  de  l'empe- 
reur ,  les  obligea  à  se  reunir  eliaque 
jour  clans  de  vastes  attcliers.  Arme's  dea 
quenouilles  et  des  fuseaux  enclianlës, 
qui  n'avoient  point  quitte's  leurs  cein- 
tures ,  ou  vit  les  hommes  Babyloniens 
filer ,  ou  faire  d'autres  ouvrages  à  l'usage 
de  leurs  épouses  ,  tels  que  de  la  dentelle 
et  du  tricot.  On  e'tablit  des  chefs  clans 
chaqueattelier  ,  pour  enseigner  les  plus 
mal-adroits  et  veiller  sur  les  travailleurs» 
Quelqu'un  d'eux,  cependant,  refusèrent 
absolument  de  se  soumettre  à  cette  occu- 
pation avilissante ,  etpre'fe'rèrent  la  mort. 
Mais  le  plus  grand  nombre  s'accoutuma 
à  ses  nouvelles  fonctions  ,  et  fila  avec 
autant  d'ardeur ,  cpe  s'il  eût  filé  toute 
sa  \ie. 
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Le  lyran  satisfait  de  IVraulation  géné- 
rale ,  accorda  tous  les  dix  jours  un  Jour 
de  récréation.  Ce  jour  on  fermoit  les 
atteliers  ;  les  travailleurs  se  réunissoient 
aux  femmes  guerrières  ,  sur  la  place  des 
quenouilles  5  (  car  ce  nom  fut  donne  par 
Furibondi  à  la  place  du  palais).  Ondah- 
soit ,  car  la  danse  etoit  devenue  le  seul 
amusement  national.  Les  épouses  pa- 
roient  de  rubans  nouveaux  ,  les  que- 
nouilles de  leurs  maris  ,  et  en  recevoient 
des  bouquets  ,  dont  elles  cléeoroient  leurs 
armes.  Mais  les  étrangers  appelés  pour 
leurs  affaires  à  Babylone,  alloient  souvent 
contempler  ce  spectacle ,  devenu  tout 
à-la-fois  plaisant  et  digne  de  mépris.  Ce 
peuple  est  ensorcelé,  disoient-ils  :  tout 
se  fait  ici  par  enchantement ,  et  ils  se 
hâioient  de  s'éloigner ,  dans  la  crainte  d'y 
rester  enchantés  ,  ainsi  que  les  habitans. 

Un  empire  où  tous  les  hommes  filent , 
où  les  femmes  portent  le  mousquet,  ne 
peut  plus  se  vanter  d'être  le  premier  em* 
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pire  du  monde.  Les  Babyloniens  avoient 
acquis  sous  la  lyraunie  de  Furibondi , 
lous  les  degrés  de  la  misère  liuraaine  ! 
Leur  immense  population  réduite  à  moi- 
tié ,  l'autre  moitié  asservie  par  le  plus 
honteux  esclavage  ;  les  arts  ,  le  com- 
merce ,  (  excepté  celai  de  la  toile  ) 
languissant  ou  tombant  en  ruine  ;  et  le 
gouvernement  menacé  de  dégénérer  en 
gouvernement  saliqnc. 

Au  milieu  de  cet  étrange  boulever- 
sement ,  les.  deux  fées  s'efforcoient  d'en- 
tretenir  dans  mon  cœur  l'espérance  de 
reprendre  un  jour  ma  première  forme, 
de  retrouver  une  seconde  Zora.  Je  con- 
tinuois  de  parcourir,  eu  gémissant,  la 
retraite  du  malbeur  et  de  l'innocence. 
Tout  OiTroit  à  mon  ame  attendue,  le 
spectacle  du  désespoir  et  de  la  mo;  t , 
je  regrettois  que  ma  méiamorpiiose  me 
dérobât  aux  fureurs  du  tyran  et  de  ses 
satellites.  Un  jour  que  le  plus  cruel  acca- 
blement ni'avoit  entraîné  hors  de  Baliy- 
Tome  I.  N 
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loue,  je  remarquai,  pour  la  première 
fois,  le  donjon  élevé  dans  lequel  vous 
êtes  captives.  Cette  tour  récellc-t-elle 
encore  des  victimes  ?  m'écriai-je ,  en  m'e'- 
lançaut  sur  le  don j ou  ?  Le  soleil  etoit  sur 
son  déclin  ;  je  ne  distinguai  cpià  peine 
la  petite  lucarne ,  quand  une  voix  douce 
et    flexible  vint  frapper    mon     oreille. 

J'approche J'écoute  ,   j'apperçois 

une  jeune  personne  appuye'e  languissam- 
ment  sur  le  bord  de  la  lucarne.  Vous 
chantiez,  ])elle  Zulamire,  votre  chant 
plaintif  annonçoitle  malheur.  Tous  mes 
sens  c'toient  reste's  saisis  d'admiration  et 
de  pitié.  Cependant  la  crainte  de  vous 
causer  de  l'effroi  en  m'approchant  , 
m'obligea  à  rester  invisible;  et  j'allois 
pénétrer  dans  votre  chambre  quand  vous 
fermâtes  la  lucarne  5  oh  !  pour  cette  fois , 
il  me  fut  impossible  de  retourner  au  châ- 
teau des  fées,  et  je  passai  la  nuit  siu'  le 
donjon  j  à  peine  les  premiers  rayons 
du  jouç  eurent-ils  péne'tré  votre  sombre 
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âemeure  ,  que  j'apperçus  dans  l'aimable 
prisonnière ,  des  traits  frappaus  par  leur 
extrême  ressemblance  avec  ceux  deZtjra. 
Bientôt  anssi  j'apperçus  Fatime  ;  vos 
soins  remplis  de  toid.ressepour  nue  mère 
clie'rie,  6  ma  belle  Zulamire,  achevèrent 
de  vous  soumettre  ce  cœur  déjà  vaincu 
par  vos  cliaviaes,  mais  qui  n'avoit  en- 
core soupiré  que  pour  la  naïve  Zora  .J'ai 
retrouvé  ma  Braminc ,   m'écriai-je  ,   eu 

revoyant   mes    pi'oiectiices la 

bienfaisante  Lusinaplierlosa  n'a  point 
trompé  mon  espoir.  Je  revins  à  la  tour, 
où,  toujours  invisible  pour  Zulamire  et 
sa  mère,  je  recueillois  jusqu'à  leurs  sou- 
pirs. Mais  ayant  remarqué  que  vous  • 
dessiniez  pendant  le  sommeil  de  Fatime , 
-  je  crus  devoir  choisir  cet  instant  pour 
m'offrira  vos  regards. 

Voilà,  dit  Sinaïb,  en  terminant  son 
récit ,  une  partie  des  prédictions  de  la 
fée  accomplie  ,  puisque  je  crois  avoir 
retrouvé  ma  chère  Braminc  dans  Tai- 

N  2 
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ma])le  Zulamire.  Puisse  bientôt  la  fin 
de  uos  communs  malheurs  et  celle  de 
ma  mélamorpliose,me  rendre  digne  des 
seutimens  dont  vous  ni'lionnorez  l'une  et 
l'autre.  —  Et  votre  blessure  de  l'autre 
jour ,  demanda  Zulamire  ^  vous  n'en  par- 
lez point  ?  — Je  fus  atteint  d'une  flèche 
tirée  au  liazard  par  un  chasseur  de 
chauves-souris.  — Ne  sortez  plus, restez 
avec  vos  amis,  mon  cher  Sinaib. -^11 
faut  encore  que  je  retourne  ce  soir  au 
château  enchanté ,  chercher  une  provi- 
sion de  pommade  pour  les  souris.  —  Peste 
soit  des  sou^i^,  dit  Zulamire  avec  hu- 
meur :  quoi  !  pour  une  que  nous  aimons , 
fuut-il  en  nourrir  des  miilieis  ?  —  Peste 
soit  des  5or:.ris,  repondit  douloureuse- 
ment Siuaïb  ;  ah  !  Zulamire  !..,...  et  il 
s' (-'lance  i">ar  la  croisée.  —  Zulam ire ,  acca- 
blée du  départ  précipité  de  la  trop  sen- 
sible Souricette ,  se  livre  au  désespoir  5 
en  vain  Fatime  essaie  de.  la  calme;  ;  il 
reviendra  ,   mon  enfant  :  le    malheur 
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rend  susceptible ,  mais  il  ne  rend  pas  in- 
constant.   Ton    ami   est   sûrement  aile 
faire  son  message  chez  les  fées.  —  O  ma 

mère,    j'ai   offense'    Sinaib Ziila- 

mire,  baignée  de  larmes  ,  s'ctoit  ap- 
prochée invoîontaii'emcnt  de  la  lu- 
carne. Un  reste  de  jour  éclairoit  à  peine 
le  donjon.  Sei  cheveux  en  désordre 
lomboient  négligemment  sur  son  sein. 
Qu'elle  étoit  belle  alors  !  Sinaïb  se  fut 
précipité  à  ses  genoux;  la  tendre  Sou- 
ricette  vola  sur  son  épaule.  —  Que 
vois  -  je  ?  vous  pleurez  ,  6  ma  chère 
Zulamire  !  Est-ce  l'infortune  Sinaïb  qui 
fait  couler  vos  pleurs?  —  L'amante  ailli- 
gée ,  avoue  qu'elle  a  eu  de  fliumeur ,  et 
Sinaïb  obtint  le  pardon  de  sa  retraite. 
Qu'ils  sont  remplis  de  charmes,  ces  doux 
instans  oii  deux  amans  font  la  paix  !  Celle 
de  Sinaïb  et  de  la  belle  captive,  fut  scel- 
lée par  un  baiser  bien  tendre.  En  vain 
Fatime,  voulut  retenir  le  jeune  Indien,  il 
désiroit  lui-même  de  conuoitre  les  mal- 
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îieurs  des  deux  prisonnières;  mais  il  aVoH. 
jiromis  de  reioiirner  au  cliâteau ,  elles 

promesses  ëtoient  saerc'es  pour  Sinaib 

Quoi  !  dit  Zulamire  ,  vous  nous  quit- 
tez encore  ?  Nous  allons  ,  ma  mère 
et  moi,  demeurer  seules,  exposées  au 
ressentiment  de  l'odieux  dmir  !  — Je  re- 
viendrai avant  Taurore-  Lusinaplierlosa 
a  des  ordres  à  me  donner,  et  je  crois 
que  nous  approchons  d'une  crise  sa- 
lutaire. Calmez  -  vous  ,  ô  ma  clièi-e 
Zulamire  ;  vous  n'avez  rien  à  craindre 
du  farouche  Earharoc ,  et  si  mes  prcs- 
sentimens  ne  me  trompent  point ,  nous 
serons  bientôt  délivrés  du  tyran  et  de  ses 
exécrables  favoris.  Demain,  avant  que 
l'oiseau  du  matin  ait  annoncé  la  nais- 
sance du  jour,  Sinaïb  sera  au  chevet  de 
Zalamire.  Après  ces  mots  ,  Souricette 
s'arracha  des  mains  de  son  amante  ,  qui 
ne  s'en  vit  encore  cette  fois  séparée , 
qu'avec  un  serment  de  cœur  inexpri- 
mable. Je  ne  gais  ce  qui  doit  nous  avri-r- 
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ver,  dit  elle  à  Falime,  mais  d'affreux  près- 
sentimeiis  reuii^issent  mon  ame.  Les  tv- 
rans  ne  sont  jamais  aussi  terribles  que 
dans  les  dernières  convulsions  de  leur 
rage;  si  Furibondi  est  menacé  comme 
Sinaïb  nous  le  fait  entendre,  s'il  soup- 
çonne que  Lusiiiaplierlosa  veut  détruire 
son  pouvoir  ou  sa  vie,  ô  ma  mère!  que 
deviendra  Sinaib  ?  — je  suis  loin  d'espe'- 
rer  la  ruine  prochaine  de  l'enchanteur, 
mais, mon  enfant,  crois  que  les  médians 
sont  étourdis  sur  levu'S  propres  pe'rils  ,  à 
l'instant  même  où  les  Dieux  vengeurs  les 
tiennent  suspendus  sur  l'abyme  ,  et 
qu'une  aveugle  sécurité  y  précipite  leurs 
pas.  —  Les  deux  prisonnières  en  étoient 
là,<juand  Brigandino  entra  dans  la  tour. 
—  N'avez  vous  point  encore  ici  quelques 
chauves-souris  qui  puissent  crever  les 
yeux  des  gens  ?  Il  est  Lieu  étrange  qu'il 
n'en  soit  eutré  qu'une  dans  ce  donjon 
pour  éborgner,  à  point  nomnu',  l'amou-. 
reux  de  ta  fille.  Zulamire  éioit  déjà  aux 
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genoux  du  geôlier Bon  Bngandino! 

au  nom  des  Dieux.  î  sauvez-moi  du  mal- 
heur de  revoir  l'emix'!  j'aime  mieux  mou- 
rir.—  Derol)ez  ma  fille  à  ses  l'cclie relies, 
et  comptez  sur  une  recompense  propor- 
tionnée à  ce  Lienfait.  —  Une  récom- 
pense ?  ( en  liocliant  la  teie  ) Mais  , 

où  la  prendrcz-vous  ?  Celle  récompense. 
—  Faiinie  ^h  qu'elle  en  a  voit  trop  dit. 
Ecoutez-moi,  poursuis  il -elle,  je  vous 
demande  erl  grâce  de  différer  seulement 
de  quelques  jours  les  nouvelles  poursuites 
du  seigneur  BarLaroc,  et  je  vous  jure  par 
Jupiter,  que  vous  n'aurez  point  à  regret- 
ter cette  bonne  action.  Brigaadino  se 
rappeloit  des  menaces  de  Jupiter  ,  et  de 
la  voix  protectrice  des  prisonnières  qui 
l'avoit  si  fort  effrayé.  Ces  femmes  ,  se 
dit-il  eu  lui-même,  savent  sans  doute 
qu'elles  sont  cliérics  *des  Dieux ,  j'ai 
déjà  reçu  un  assez  riche  don  pour  veiller 
à  leur  conservaticn  :  à  la  vérité ,  Barba- 
roc  me  récompcnseroit  aussi ,  mais  c'est 
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un  vilain  liomme  que  ce  Barbaroc,  la 
petite  est  douce  et  gentille  5  d'ailleurs  tout 
calculé  ,  les  Dieux  sont  encore  plus  puis- 
sans  que  les  hommes.  Cette  dernière 
re'flexion  disposa  le  geôlier  en  faveur  de 
Zulamire.  Heureusement  pour  toi ,  lui 
dit-il,  Ternir  est  au  lit  avec  la  fièvre  :  je 
le  tiens  borgue  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Mais  il  a  un  frère  plus  jeune  que  lui  :  oli' 
celui-là  est  beau  garçon  et  voit  de  ses 
deux  yeux.  S'il  va  aussi  devenir  amou- 
reux de  ta  fille  ,  comment  faire  pour 
s'en  de'harasser  ?  —  Plutôt  mourir  !  s'é- 
cria Zulamire Je  demande  la  mort  I 

—  Il  n'est  pas  difficile  de  le  satisfaire; 
crois  -  moi  ,  attends  que  ton  tour 
arrive  ,  et  tranquilise  ta  tête.  Je  veux 
bien  m'engagera  te  protéger,  mais  songe 
à  prendre  des  souris  volantes,  entends- 
tu  ?  Fatime  serra  tendrement  les  deux 
mains  de  Brigandino ,  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  sentit  une  larme 
sur  sa  paupière.  Aussitôt  il  détourna  la 
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vue  ,  et  sortit  eu  disant  :  «  Cette  rusé* 
»  iiicnuotlc  Di'ii ,  je  crois',  attendri  avec 
»  son  teiu  hièmc  et  son  bel  œil  noir.  Ah! 
»  Brigancîiao  !  mon  ami  ,  si  tes  cama- 
»  rades  te  vojoiont  pleurer  comme  un 
»  sot,  demain  tu  serois  perdu  !  » 

Il  nétoit  que  neuf  heures  du  soir , 
qu'il  reste  encore  de  tems  avant  le  retour 
de  Sinoïb  !  dit  Zuianiire  à  son  amie  ! 
qu'elles  sont  lentes  à  s'écouler,  les  heures 
de  l'absence  !  l'infortunée  comptoit  les 
minutes  par  les  battemens  précipites  de 

son  cœur ,  cet  horloge  va  si  vite  î 

O  vous  ,  amans  !  qui  avez  compté  les 
minutes,  la  main  posée  sur  votre  cœur  , 
je  vous  le  demande  ,  combien  les  heures 
ont-elles  de  minutes  ? 

Cependant  ,  Fatime  alarmée  de  la 
fatale  rencontre  de  Barbaroc,  partage 
en  secret  les  inquiétudes  mortelles  de  sa 
jeune  compagne-  Jamais  elle  ne  l'avoit 
trouvé  aussi  abattue.  En  vain  elle  s'ef- 
force de  dissiper  par  les  plus  tendres 
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caresses,   ce  qu'elle  uomnie  de  vaines 

terreurs;  elle-même  en  est  frapper; 

De  profonds  soupirs  s'exalcnt  de  son 
sein,  et  s'accordent,  maigre'  elle,  avec 
les  ge'missemens  de  Zulamire.  Il  est  près 
de  minuit;  la  douleur  veille  elle  fuit  le 
repos.  Nos  deux  captives,  assises  Tune 
près  de  l'autre ,  gardent  un  silence  dou- 
loureux, frémissent  ar.  plus  loger  bruit 
qu'elles  entendent  dans  la  forteresse.  Le 
ciel  e'toi  t  couvert  d'épais  nuages  ;  pas  une 
étoile  ;  pas  un  foible  rayon  de  lune  !  6 
pauvre  Souricetie  !  que  vas-tu  devenir  • 
Zulamire  croit  pouvoir  dissiper  l'ef- 
frayante obscurité  qui  ajoute  aux  tour- 
mens  de  son  cœur ,  en  posant  sa  lampe 
sur  le  bord  de  la  lucarne.  Elle  jette  ses 

regards  inquiets  audeliors Un  joli 

papillon,  couleur  de  rose  et  noir,  vole 

sur  ses  doigts Un  papillon  à  celte 

heure  !  (il  n'e'toit  pas  de  Tespèce  de  ceux 
qui  viennent  se  brûler  les  ailes).  Zula- 
mire  se  rappelle  4  l'instant  Zulinie,  la 
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femme-de-cliamhre  de  la  fc'e  Lumineuse* 
C'est  elle,  c'est  Zuliine  !  Où  est  donc 
Sinaïb  ?  — -  Avec  ma  maîtresse  et  la  fe'e 
Lusinapherlosa  ;  il  conjure  Fatime  et 
Zulamire  de  n'être  point  inquiètes.  Li- 
vrez-vous au  repos  ,  charmante  Zula- 
mire î  Sinaïb  prece'dera  votre  réveil  dcms 
la  tour,  et  je  viens  vous  assurer  de 
la  protection  des  deux  fées.  En  disant  ces 
mots,  le  papillon  disparut,  après  avoir 
laissé  sur  la  lucarne  un  petit  cornet  de 
poison  pour  les  souris. 

Le  message  de  Zulime  a  ranimé 
l'espoir  de  l'amante  de  Sanaib.  Bien- 
tôt ils  seront  réunis,  pour  jamais  réu- 
nis !  Il  a  promis  de  ne  plus  s'éloigner 

Fatime  conjure  sa  fille  de  reposer  jus- 
qu'au retour  de  l'aurore.  Elle  cède  enfin 
à  ses  instances  réitérées  ,  le  sommeil 
s'empare  peu-à-peu  de  ses  sens  ;  Zula- 
mire  dort  5    et   rêve   de    Sinaïb 

Heureux  repos  de  linnocence  !  disoit 
Fatime  ,  appuyée  languissamment  sur 
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son  lit  de   douleur Deroho  à  cet 

enfant  le  seuliment  de  nos  infortunes , 
puisse  un  songe  léger  agiter  douce- 
ment ses  esprits  !  ainsi  parloit  cette  amie 
ajffljgëe ,  dont  les  paupières  appesanties 
par  les  larmes^  ne  pouvoient  se  fermer. 
Fatinie  aussi  compte  les  instans  de  celte 
longue  nuit.  Hrlas  !  combien  il  s'en  est 
écoule  depuis  qu'elle  a  perdu  son  c-poux 

et  son  fils Trois  heures  sonnent, 

Zulamire  est  toujours  plongée  dans  un 
profond  assoupissement. Déjà  quel- 
ques rayons  du  jour  ont  pénétré  dans 
cet  asjle  sombre,  dans  celte  retraite  de 
douleur,  un  reflet  de  lumière  donne  sur 
le  visage  de  la  jeune  captive  ;  elle  s'é- 
veille  ouvre  les  yeux  ;  tend  les  bras 

à  Fatime,  qui,  pale,  fatiguée,  encore 
baignée  de  pleurs  ,  s'ellbrce  de  sourire...- 
Maman  !  Sinaïb.  ....  6  Dieu  ;  il  est  jour, 
grand  jour  !  eli  quoi  !  j 'ai  pu  dormir  ?  — 
Sinaib  n'a  pas  voulu  troubler  ton  repos , 
ma  Zulamire  ! Il  va  revenir.  Elle 
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fixe  sa  mère ,  voit  couler  une  larme 

Et  toi  aussi,  tu  trompes  Zularnire  !  Fatime 
la  serre  sur  sou  seiu,  suppose  des  motifs 
qui  puissent  occasionner  le  retard  de 
Sinaib;  mais  Zulamire  en  proie  à  la  plus 
affreuse  perplexité  ,  n'a  plus  qu'un  mou- 
vement de  son  lit  à  la  lucarne.  Le  soleil , 
dans  cette  saison  ,  avoit  déjà  éclairé 
l'humble  cabane  de  l'homme  assez  chéri 
des  Dieux  pour  vivre  libre  au  coin  de  son 
hameau.  Mais  ses  disques  lumineux  n'a- 
voient  point  encore  coloré  les  vastes  lam- 
bris des  palais,  ni  pénétré  jusqu'à  l'al- 
cove  voluptueuse ,  où  repose  mollement 
l'homme  riche  et  endurci ,  enveloppé-  de 
ses  rideavix  de  pourpre  :  il  n'étoit  jour 
encore  que  dans  l'humble  réduit  da  tra- 
vail et  de  l'in  Jii.euce. 

Ou  ouvre  doucement  la  porte 

Fatime  frémit à  cette   heure ,    ([ue 

vient  chercher  Brigandino  ?  Zulamire 
croit  avoir  perdu  ce  qu'elle  aime. 
Elle   s'élance    au-devaut  du  geôlier, 
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lui  découvre  sou   seiu  ,  frappe,  dit-elle. 
Je  bénirai   mon  sort;   mais    sauve   ma 

tendre  mère Brigaudino  fixe  avec 

attendrissement  l'infortunée  victime  qui 
s'oiTre  à  ses  coups.  Rassure-toi ,  jeune 
et  belle  innocenie  ;  ma  main  ne  détruira 
point  tes  charmes.  Rassure- toi  aussi, 
femme  e'plore'e,  je  ne  viens  pas...  non, 
je  ne  Viens  pas  t'immoler....  Je  veux  au 
contraire  vous  dérober  au  sup^Jice. 
Ecoulez-moi  l'une  et  l'autre.  Les  ordres 
sont  donnés  depuis  hier  au  soir  pour 
faii'e  périr  ce  malin  même ,  tous  les  pri- 
sonniers qui  dorment  encore  dans  la 
forteresse.  Ta  mère  n'est  point  exceptée 
de  la  proscription  générale,  et  je  dois 
te  conduire  chez  l'empereur  (|ui  veui  le 
voir.  En  disant  ces  mots  ,  'Brigaudino  , 
jette  aux  pieds  de  Fatime  deux  hal)its 
d'esclaves  qu'il  tenoit  cachés  sous  les 
siens.  Revétissez-vous  prompienient  de 
ces  tuniques,  teignez-vous  le  visage  et 
les  mains  avec  cette  couleur  obscure, 
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clans  une  beure  je  reviendrai  vous  clier- 
clier  5  soyez  prêtes  ,  qu'un  profond 
silence  accompagne  nos  pas.  II  dit,  et 
sortant  aussitôt ,  laisse  nos  deux  pri- 
sonniers dans  un  état  qu^il  est  impossible 
d'exprimer.  Enfin  Zidamire  tombe  aux 
genoux  de  Fatime.  —  Sau\ez-vous ,  6  la 
plus  généreuse  des  amies  !  ma  tendre 
mère  !  sauvez-vous  ;,  et  laissez-moi  mou- 
rir. —  Eb  quoi  !  Zulamire  m'abandonne  ! 
Elle  veut  me  fuir ,  se  livrer  au  tyran  ? 
—  Moi  !  me  livrer  au  tyran  ?  Non  !  non  ! 
mourons 5  je  ne  te  quitte  pas:  ali  î  par- 
donne à  l'égarement  de  ta  malbeureuse 
fille.  —  Zulaïuire  :  sans  toi ,  la  mort  i 
n'auroit  rien  d'épouvantable  pour  Fa-  ' 
time.  C'est  pour  toi  seule  qu'elle  a  pu 
survivre  à  sa  douleur.  Profitons  de  la 
protection  do  Brigandino  ,  puistj^u'il  veut 
te  sauver  uc  l'infamie. . . .  Pressées  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre  ,  les  deux  captives 
semblent  avoir  oullié  le  moment  terrible 
qui  les  y  réunit.  Cependant  Zulamire 
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sèclie  ses  pleurs,  se  liate  de  couvrir  sa 
mère  de  l'une  des  rohes  que  leur  a  laissé 

Brigaudino ,  et  se  revêtit  de  l'autre 

Tout-à-coup  ua  bourdouneuient  confus 
se  fait  entendre ,  la  tour  est  environuco 
des  plus  cjiaisses  ténèbres.  ■ —  Quel  est  ce 
bruit  sourd  et  sinistre  ?s'e'crieut  ensemble 
Faiinie  ctZulamii'e...  Serois-ce  un  nouvel 
encliantement    de   Furibond!  ?    Ou  les 
dieux  ,   irrites  de  ses  crimes ,   ont-ils  ré- 
solus la  ruine  entière  deBabyloue?  Aliï 
Sinaïb  !  je  t'ai  perdu ,  perdu  pour  jamais!.. 
Fatime  se  traîne  à  tatous  verslalucarne... 
Elle  écoule. . . .  Le  bruit  reuoulîlc.  Elle 
frémit ,  mais  elle  ouvre  la  croisée....  Un 
essaim  de  cliauves-soui'is  pénètre  dans  la 

tour  !  Quoi  !  toujours  des  souris  l 

Zulamire  armée  d'un  balai  ,  s'elForce 
de  les  chasser  au-dehors  :  mais  ce  nom- 
breux essaim  retourne  manger  la  pom- 
made dont  Souricette  et  le  Papillon 
avoient  apportés  la  veille  une  forte  doje. 
Les  cliauves-souris  toml)oient  mortes  par 
Tome  1.  '     O 
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centaines  aussitôt  qu'elles  en  avoîetie 
mangt?  :  et  Zulamiro  vit  avec  indignation 
qu'il  s't'toit  élevé  un  tas  de  ces  oiseaux  ^ 
à  la  hauteur  d'un  pied  ,  et  que  ce 
sont  eux  qui  leur  dérobent  la  lumière, 
en  mème-tems  que  le  bourdonnement 
effrayant  les  empèclie  de  s'entendre. 
Alors  n'écoulant  plus  Falime  ,  et  tou- 
jours armée  du  ballai  ,  elle  précipite 
avec  fureur ,  hors  de  la  tour,  la  bruyante 
moi.sson  ,  destinée  à  repaitre  le  gé- 
nie     Mais  quel  affreux  spectacle 

s'offre  aux  regards  de  l'amante  de  Si-» 
naib  !  Souricette  suspendue  au  filet  atta- 
ché dans  le  coin  de  la  lucarne  ,  se 
défend  vainement  entre  les  seri'es  aiguës 
et  cruelles  d\ine  orfraie  qui  va  lui  déchi- 
rer les  entrailles. 

Souricette  à  moitié  étranglée  ,  jette  ua 
dernier  regard  sur  son  amante ,  et  pro- 
nonce encore  le  nom  chéri  de  Zulamire... 
Plus  prompte  que  l'aigle  qui  fond  sur  le 
téméraire  oiseleui"  et  lui  enlève  ses  petits^ 
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la  jeune  inforiunee  jette  un  cri  perçant , 
s'élance  sur  le  tabouret ,  etcud  le  bras , 
et  saisit  la  patte  de  l'oiseau  féroce  , 
en  uieme-tems  qu'elle  arrache  le  tissu 
meurtrier  ,  où  Sinaïb  va  périr  ,  elle  la 
cache  dans  son  sein  ,  brise  la  patte  de 
l'orfraie  ,  en  la  faisant  tourner  avec  rapi- 
dité, et  surmoniant  l'horreur  que  lui  ins- 
pire ce  monstre,  elle  écrase  ,  en  frémis- 
sant ,  sa  tète  sous  ses  pieds.  D'horribles 
liurlemens  se  font  entendre  :  Zulamire 

recule  épouvantée Tout  son  sang  se 

glace  dans  ses  veines. . . .  Ses  cheveux  se 

hérissent  sur  son  front un  homme 

est  étendu  mort  à  ses  pieds cet 

homme  est  Furibondi  ! 

Amour  !  ô  amour  !  que  ne  peut  ton 
eiupire  ?  Une  jeune  £lle  5  un  enfant 
comme  toi ,  tient  sous  ses  pieds  l'assassin 
de  son  amant ,  le  bourreau  de  sa  patrie.... 

Fatime  à  demi-morte  de  saisissement, 
contemple  le  hideux  Furibondi ,  se  dé- 
battant encore  avec  furie,  et  vomissant 
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par  la  l)Ouclic  et  les  naninesdestorrens 
d'un  sang  noir  cl  épais  doni  il  demeure 
etoufife'.  Monstre  exécrable  !  s'écria-t-clle..» 
Mais  déjà  Zulamire  a  réchaufTé  de  son 
haleine  Sinaïb  expirant  ;  déjà  son  cœur 
palpite.  Il  se  ranime  sur  les  lèvres  brûlan- 
tes de  son  amie.  •  •  Il  y  retrouve  l'Amour  ! 

Zulamii'e  !  Zulamire C'est  toi  qui 

me  rends  à  la  vie  !  et  qui  viens  de  donner 
la  mort  à  ton  ennemi  :  Tiens  !  regarde  !... 
Le  monstre  avoit  cessé  d'exister  ;  Souri- 
eeite  est  eutièrenient  revenue  :  le  doux 
souffle  de  son  amante  a  purifié  le  poison 
mortel  qui  s'étoit  exhalé  des  serres  cruel- 
les de  l'encbanteur.  Elle  fixe  avec  hor- 
reur son  cadavre  inanimé  !  Mais ,  se 
rappelant  tout -à -coup  que  Furibondi 
porte  à  son  doigt  de  pied  l'anneau  fatal 
où  est  attaché  son  pouvoir  ,  il  le  dit  à 
Zulamire  et  à  sa  mère.  L'intrépide  Zu- 
lamire serre  de  nouveau  Sinaïb  dans  son 
sein  ,  approche  de  Furibondi ,  et  lui 
arrache  l'anneau  attaché  précisément  au 
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pied  gauche  qu'elle  avoit  briseà  l'anîmaL 
Le  voici  doue  ,  ce  talismau  funeste  qui 
causa  tant  de  maux  ! . . .  et  toujours  em- 
portée par  son  premier  mouvement,  la 
jeune  Babylonienue  va  pour  le  jeter  par 
la  lucarne.  Arrête  ,  chère  Zulamire  , 
arrête  !  Hclas!  qu'allois-tu  faire?  Il  nous 
sera  précieux  pour  détruire  les  prestiges 
du  magicien  ,  peut  -  être  me  reudra- 
t  -  il  la  forme  de  Sinaïh.  —  Zulamire 
avoua  qu'elle  avoit  ête  inconsidérée  , 
et  posa  l'anneau  sur  une  table.  Que 
ferons-nous  de  ce  cadavre  hideux,  dit 
Fatime?  comment  le  dérober  aux  regards 
de  Brigandino?  etquedeviendrons-uous, 
si  nous  sommes  convaincus  d'avoir  dé- 
truit l'ennemi  des  Babyloniens?  —  mal- 
heur,dit  Siuaïb,  à  qui  regrette  les  tyrans  ; 
il  méritoit  d'être  leurs  victimes.  Cepen- 
dant, commençons  par  soustraire  à  nos 
propres  regards  le  corps  de  ce  monstre , 
tandis  que  je  vais  réfléchir  à  votre  situa- 
tion. Fatime  et  sou  amie  trainent  Furi- 
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bondi  dessons  leur  lit,  le  couvrent  d'uB 
drap ,  après  quoi,  oubliant  absolument  le 
nouveau  danger  qui  menace  les  pri- 
sonniers de  la  forteresse  ,  et  le  retour 
procbaiu  du  gcoMer  ,  qui  va  venir  les 
arraclier  du  donjon  ,  elles  demandent  à 
Sina;b  ,  de  leur  rendre  compte  des  raisons 
qui  l'ont  empëclie  de  venir  à  l'heure  indi- 
que'e  parZulime  :  etcommentil  s'est  trou- 
ve'pris  dans  les  pièges  dercnclianteur.— 
Il  faut  que  je  commence  par  instruire  ma 
chère  Zulamire  de  la  vertu  de  cette  pom- 
made qui  atti  roi  t  les  sauves-souris,  et  qui 
l'a  sifortirrite'e.  La  fée  Lusinaplierlosa  , 
connoissant  Furihondi  aussi  véritable- 
ment friand  de  ces  oiseaux,  qu'empressé 
de  me  dévorer lui-méme,m'avoitordonné 
d'apporter  de  l'onguent  dont  elle  char- 
gea hier  soir  Zulime.  Aujourd'hui  Bri- 
gandino  auroit  apprêté  un  pâté  pour 
l'enchanteur ,  ce  paie  devoit  lui  don- 
ner la  mort.  Mais  les  Dieux  ont  permis 
(ju'il  fût  pris   dans   son   propre  piège  ^ 
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et  détruit  par  Zulamii'C.  Maintenant  ^ 
il  uie  reste  à  vous  raconter  ce  que 
j'appris  liier  à  mon  retour  au  cliateau 
eucliante'  ,  où  j'eiois  attendu  avec  im- 
patience. Furil)ondi ,  médit  Lusiuaplier- 
losa  ,  est  instruit  de  la  Aisite  que  son 
favori ,  le  vieux  satrape,  a  rendu  ce  soir 
à  ton  amante,  mon  cher  Sinaib ,  et 
de  la  manière  dont  tu  as  puni  ce  LrutaL 
Comme  il  n'a  pu,  suivant  sa  coutume  , 
se  trouver  au  souper  de  l'empereur  , 
celui-ci  a  eiivojé  demander  des  nou- 
velles de  son  favori,  dont  le  valet-dc- 
chambre  avoit  déjà  racontée  la  tragique 
aventure.  On  est  venu  donc  rapporter  à 
Furihondi  que  le  satrape  avoit  un  œil  de 
moins,  et  qu'il  devoit  ce  mauvais  tour  à 
une  sauve  -  souris  rencontrée  dans  la 
chambre  d'une  jolie  prisonnière  de  la 
forteresse.  A  ce  re'cit ,  l'empereur  est  sorti 
de  tal:>le  d'un  air  farouche ,  et  s'est  retiré 
seul  dans  l'intérieur  du  palais.  Voilà, 
continua  Lui'iuapberlosa  ,   ce    qui  c§8 
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arrive  le  soir  à  la  cour  de  Furibondi, 
je  ne  puis  douter  qu'il  nesoupçonue  mon 
pauvre  Siua'ib  d'avoir  défendu  la  belle 
captive,  ni  qu'il  ne  veuille  venger  son 
favori.  Restez  donc  ici  cette  nuit  ;  ne 
retournez  demain  à  la  tour  qu'après  mou 
lever.  Je  vais  envoyer  Ztdime,  sous  la 
forme  d'un  papillon;  elle  rassurera  votre 
amante ,  et  portera  un  paquet  d'onguent 
pour  les  souris.  Force',  poursuivit  Sinaib» 
d'obe'ir  à  la  fée,  et  de  passer  la  nuit  au  cliû" 
teau,  j'en  suis  sorti  aux  premiers  rayons 
de  l'aurore;  mais  en  approcbant  de  la 
lucarne  ,  je  me  suis  trouvé  fort  embar- 
rassé ,  autant  par  l'extrême  obscurité, 
que  par  la  quantité  d'oiseaux  qui  m'en 
défendoient  l'entrée.  Je  cbercliois  le  pe- 
tit passage  que  vous  avez  pratiqué  au 
coin  du  mur  qui  borde  la  lucarne , 
quand  tout  -  à  -  coup  je  me  suis  senti 
arrêtée  dans  les  filets.  —  Te  voilà  pris, 
s'est  écrié  foiseau  carnassier  (que  j'ai 
reconnu  pour  notre   ennemi)    et  celte 


(  1^9  ) 

fois  tu  ne  saurois  échapper  à  ma  ven- 
geance, IcsDicux  m'en  sont  témoins,  je 
ne  l'eg'-eitois  la  vie  que  parce  que  ma 
mort  vous  laissoit  l'une  et  l'autre  en 
proie  à  la  fureur  du  gc'uie  :  mais  ces 
Dieux  que  j'invoquais  avoieat  marqué  le 
moment  le  plus  terrible  de  ma  vie  pour 
la  punition  de  tant  de  forfaits.  Furilioudi 
n'est  plus;  je  puis  envisager  l'heureux 
instant,  où  délivré  d'une  odieuse  meta- 
morpliose,  tout  entier  à  l'amour,  à  la 
reconnoissance ,  je  presserai  dans  mes 
bras  une  énouse  à  laquelle  je  dois  déjà 
le  bonheur  et  la  vie. 

Siuaïb ,  en  finissant  ces  mots,  quitta 
un  moment  le  sein  de  son  amante  pour 
voler  sur  celui  de  Fatime,  qui  ne  pou  voit 
se  lasser,  ni  de  le  caresser  ni  de  rendre 
grâce  aux  DiçuKqni  \eno'''iit  do  fro  >  ;er 
le  meurtrier  de  6on  époux  et  de  son 
fils  5  après  que  les  trois  amis  se  furent 
livrés  aux  transports  de  la  joie  et  de  v 
l'espérance ,  Fatime  en  revint  à  demander 
Tome  I.  T? 


(  i-o  ) 
à  Sinaib  à  quoi  il  lalloit  se  déterminer  ? 
et  l'instruisit  enfin  du  meurtre  projeté 
de  leurs  eompagnons ,  ainsi  que  de  la 
bonne  volonté'  de  Briganuino.  L'amant 
aile  nic'dita  un  moment,  et  sortant  tout- 
à-coiip  de  sa  rêverie  :  l'anneau  magique 
n'auroit-il  donc  de  vertus  qu'aux  ordres 
du  perfide  enchanteur  ?  Après  avoir 
ope'ré  des  milliers  de  crimes,  ne  pour- 
roi  t-il  opérer  quelqiies  biens  à  ma  voix? 
Furil)ondi  le   porloit  au  pciit  doigt  du 

pied  gauche ,  s'cçria  Zulamire Ange 

tutélaire  !  c'est  toi  qui  vient  de  m'dclai- 
rer  !  hate-toi.ô  ma  ZiUamire  !  de  mettre 
l'anneau  à  ton  doigt,  et  de  former  un    } 

de'sir La  bogue  fut  bientôt  au  joli 

petit  pied  de    Zulamire Je   veux  î 

prendre  la  forme  de  Sinaïb Elle   ■ 

dit,  et  disparoissant  soudain  aux  yeux 
de  son  amant ,  Fatime  voit  à  ses  genoux   | 
im  jeune  homme  de  vingt  ans ,  dont  l'air 
noble  ,  la  taille  majestueuse ,  repondent 
aux  grâces  d'une  figure  enchanteresse. 
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Faiime  embrasse  l'image  de  Sinaib  avec  ' 
la  plus  \  i  ve  tendresse  j  elle  le  uomme  son 
fils;  elle  le  presse  contix*  son  seiu,  mais 
bieulot  ses  yeux  séduirschei'olieiH:  Zula- 
mire.  Siuaib  est  beau  comme  uu  ange, 
mais  je  t'en  conjure,  mon  enfant,  reprends 
la  forme  de  Zularaire.  Je  me  sens  alarme'e. 
< — La  jeune  dJguise'e  court  à  son  petit 

miroir Maman  ,  c'est  lui  !  c'est  bien 

lui! Voilà  ses   traits  qui  ne  sont 

jamais  sortis  de  ma  méiuoire Voilà 

ce  jeune  homme  que  j'ai  vu  en  songe  le 
lendemain  que  Souricette  est  venue  dans 
la  tour. .  . .  O  maman  !  qu'il  est  bien.  . . . 
Souricetie  bati.jit  des  ailes,  et  jouissoit 
d'un  sentiment  délicieux.  —  Ma  obère 
Zulamire  î  satisfaites  votre  mère  en  re- 
prenant une  forme  charmante  que  je 
préfère  à  la  mienne, 

Zulamire  redevint  elle  -  même;  mais 
ayant  voulu  essayer  de  rendre  aussi  à 
Souricette  la  forme  de  Sinaib ,  en  pas- 
sant l'anneau  à  sa  patte  gauche ,  elle  vit 

P  z 
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avec  douleui'  que  son  pouvoir  etoit  iai- 
puissaiii.  Cessons,  dit  Sinail),  de  lutter 
contre  les  destins.  Ceux  du  royaume  de 
Ba])jlone  ne  sont  point  encore  accom- 
plis  

Le  même  gloire  de  feu  qui  s'étoit 
abattu  dans  la  forteresse,  se  fait  cpper- 
cevoir  au  milieu  de  la  tour  !  Zulamire 
jette  un  cri  ;  mais  eu  reconnoissant 
Lusinapherlosa  ,  elle  et  Fatime  tom- 
bent à  ses  genoux.  —  Madame,  dit  la 
fée  du  Ruisseau,  et  vous  mes  aimables 
enfans  ,  je  viens  vous  féliciter  sur  la 
mort  de  Furibondi.  Elle  va  terminer,  je 
l'espère  du  moins,  une  partie  des. mal- 
heurs dont  il  accabla  notre  misera])le 
patrie.  Jeune  et  belle  amante  de  Sinaib  , 
j'admire  ton  courage  autant  que  j'ap- 
prouve ta  prudence  ;  mais  toi  Sinaib  ,  je 
t'ai  promis ,  que  lu  rétro uvcroi^Zora. 
Je  viens  accomplir  ma  promesse.  Elle 
existe,  cette  tendre  et  fidèle  Bramine  , 
mais  es-tu  disposé  à  quitter  Zulamire 
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pour  retourner  à  Zora? —  Sinaïb  e'toit 

resté  frappe  comme  de'  la  foudre 

Zora  est  vivante  ?  0  Dieu  !  comment  se'- 
parer  dans  mon  cœur  Zora  de  Zulamire? 
—  Choisis  de  l'une  ou  de  l'autre ,  répon- 
dit Lusinaplierlosa  ?  —  Je  retourne  à 
Zora,  (  en  volant  sur  la  main  de  Lu- 
sinaplierlosa )  :  mais  au  nom  des  Dieux , 
madame  ,  prenez  soin  de  Zulamire  et 
de  sa  mère.  —  Ce  choix  te  rend  digne 
de  la  protection  quils  t'ont  accorde- 
En  le  conservant  Zora  ,  tu  la  retrouves 
dans  la  personne  de  Zulamire.  Sinaïb ,  Si- 
naïb !  voilà  taBramine.  —  Zulamire  éper- 
due, enivrée  de  bonheur,  tondre  de  nou- 
veau aux  genoux  de  la  fée.  Quoi  !  madame, 
mon  secret  vous  étoit  connu  ?  Oui ,  mou 
cher  Sinaïb,  Zora  est  vivante  :  elle  doit 
tout  aux  bontés  de  cette  digne  et  géné- 
reuse amie,  dit-elle  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  Fatime.  Sinaïb  muet  de  saisisse- 
ment et  d'amour  sur  le  sein  de  Zora. . . . 
ne  retrouve  la  facilité  de  s'exprimer  cpe 
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j)ar  mille  baisers  enflammes O  ma 

belle  Bramine  !  mon  cœur  ne  m'a  donc 
point  abusé  !  j'ai  toujours  adoré  Zora.,.. 

—  Mais  ton  père  ?  —  Ce  n^est  pas  ici  l'ins- 
tant de  te  raconter  les  aventures  de  ion 
amante  et  de  son  père,  dit  la  féc,liatez- 
vous,  madame,  de  quitter  cet  horrible 
asjle,  venez  avec  nous  au  château  en- 
chanté, que  le  bonheur  de  ces  jeunes 
gens  soit  la  récompense  de  vos  vertus , 
et  le  terme  de  vos  longues  souffrances. 

—  Sinaïb  dit  un  mot  tout  bas  à  Zulu- 
mire ,  qui  se  hâta  de  présenter  à  Lusina- 
pherloôa  l'anneau  de  Furibond!,  —  Ce 
talisman  ,  madame ,  sera  mieux  entre 
vos  mains  crue  dans  les  notices.  La  pro- 
tection que  vous  daignez  accordera  trois 
infortunées,  assure  à  jamais  leur  féli- 
cité; mais  pardonnez,  si  j'ose  vous  prier 
de  mettre  le  comble  à  vos  bienfaits,  eu 
rendant  à  Souricette  la  forme  de  Sinaïb  , 
ou  en  donnant  à  Zora  celle  d'une  chauve- 
souris.  -—  J'ûccepie  lanucau,  belle  et 
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généreuse    Zora ,    et   je   vous    promets 
qu'une  partie  de  vos  désirs  sera  bientôt 
exaucée.    Au  même  instant  la  fée  les 
touclia  tous   les  trois  de    sa  baguette  ; 
ils  fureut   transportés  dans  le  globe  de 
feu  au  château  enchanté  ,    où    Lumi- 
neuse les  atlendoit   :  mais  laissons   ces 
heureux  amans  s'entreteuir  de  leurs  cons- 
tantes amours ,  pour  revenir  au  vieux  sa- 
trape qui  s'étoit  fort  bien  apperçu  de  la 
mauvaise  humeur  de  Furibondi ,    en  lui 
racontant  sa  visite  à  la  prison  ,  et  le  mau- 
vais tour  que  lui  avoit  joué  une  perfide 
chauve-souris,  cachée  sans  doute  à  des- 
sein pour  lui  crever  l'oeil.   Ayant  donc 
remarqué  l'humeur  chagrine  de  l'empe- 
reur,   ([u'il  n'attribua    qu'à  un  mouve- 
ment de  jalousie  de  n'avoir  point  vu  le 
premier  la   belle  Zulamire,  Barbaroc  , 
pria  sou   frère    d'aller  le  lendemain  de 
bonne  heure  à  la  prison ,   d'enlever  la 
jeune  captive,    et  de  la  soustraire  à  la 
curiosité  de  Fiiriboadi. 
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Le  frère  de  Barl:aroc  se  pionieUant 
bien  de  mettre  à  profit  la  commission 
dont  il  étoit  cliarge,  ne  manqua  point 
de  se  rendre  de  bonne  heure  à  la  forte- 
resse, et  força  Brigandino  de  le  conduire 
à  la  chambre  de  nos  deux  infortunées  : 
oblige  d'obéir  aux  ordres  de  l'émir  ,  Bri- 
gandino moule  à  la  tour,  ouvre  laporte... 
Que  l'on  se  représente  sa  surprise  ,  en 
ii'appcrcevant  ni  l'une  ni  l'autre  de  ses 
deux  prisonnières?  Où  diable  peuvent- 
elles  être  allées,  dit -il,  en  regardant 
l'émir?  Je  les  ai  vues  ici  ce  matin  ,  avant 

cinq  heures —C'est  toi ,  misérable , 

qui  les  a  soustraites  à  mes  recherches  , 
dit  l'émir ,  en  regardant  Brigandino  avec 
fureur  5  mais  rends-moi  à  l'instant  Zula- 
mire  ,  ou  ci'ains  ma  vengeance  et  celle 
de  Tempereur.  —  Qu'il  m'extermine  j  et 
vous  aussi ,  seigneur  ,  si  je  sais  ce  que 
isont  devenues  ces  deux  femmes.  Je 
ju-e  ,  par  Jupiter,  que  je  les  ai  vues 
duus  cette  tour  il  n'y  a  pas  une  heure  , 
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et  que  mes  clefs  n'ont  pas  quitté  ma  cein- 
ture. Le  ton  ferme  de  Brigandino  per- 
suada l'ëmir.  —  Mais  enfin  ,  où  sont- 
elles  ?  Elles  n'ont  pu  passer  au  travers 
de  cette  étroite  lucarne.  —  Impossible, 
vous  dis -je,  seigneur!  Il  faut  qu'elles 
aient  e'tcenleve'esparle  toît.  —  Comment 
par  le  toît  ?  Mais  ,  on  appercevroit  ici 
quelque  desordre ,  et  rien  n'a  oié  di-rangé. 
—  Brigandino  regarde  de  tous  cotes  ,  et 
commence  à  croire  que  le  dieu  protecteur* 
de  Fatime  et  de  Zulamire,  les  a  enlcve'es 

dans  les  nues Tout-à-coup  il   se 

ravise.  Elles  se  seront  caclie'es  dans  quel- 
que coin  ,  dit-il.  —  Et  où  veux-tu  donc 
que  deux  femmes  puissent  se  cacher  dans 
ce  mise'rable  donjon?  On  y  découvriroit 
une  souris.  —  jNous  n'avions  pourtant 
pas  apperçu,  seigneur,  celle  qui  a  si  bien 
traite  votre  frère  ,  mais  je  ne  vois  que 
ce  me'chant  grabat  ,  sous  lequel  elles 
aient  pu  se  fourrer.  Aussitôt  le  geôlier  , 
qui  craint  de  paroître  infidèle;  se  baisse. 
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et  regarde  sous  le  lit  de  Faiime. .  . .  Par 
Jupiter,  lc;s  voici!....  11  lire  hrusquc- 
ment  le  drap  qui  couvroit  renclianieur  , 
et  l'eu  traîne  par  les  pieds.  J'en  liens  unr. 
Il  se  lia  te  d'enlever  le  drap.,..  Furibondi, 
s'e'crie  l'emir  !  Oh  !  quel  étrange  dvène- 
ment  !  —  Brigandino  épouvante  ,  croit 
voir  le  diable ,  et  veut  s'élancer  liors  de  la 
tour  ;  mais  l'émir  le  retient  parles  habits. 
■ — Cherche  encore  sous  le  lit,  mon  ara*. 
—  Cherchez  vous-même  ;  je  veux  mourir, 
si  je  reste  ici  une  minute  de  pkis.  Le 
geôlier  n'entend  plus  lémir ,  qui  le  con- 
jure de  garder  le  silence  ,  et  sort ,  en 
Ciiaut  à  tue-tete  ,  que  tous  les  diables 
sont  dans  le  donjon.  L'émir  qui  craint 
aussi  d'être  accusé  d'avoir  assassiné  l'em- 
pereur ,  se  détermine  à  sortir  promp- 
tement.  JMais  déjà  le  bruyant  vacarme 
du  geôlier,  a  attire  tous  les  gardiens  ,  tous 
les  fonctionnaires  de  la  prison.  Oji 
entre  en  foule  dans  la  chambre  ,  l'émir 
s'échappe  sans  être  apperçu,  et  Furibondi 
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est  reconnu.    C'est  reuchantcur  ;   c'est 
lui-même  !  Le  tjraa  est  mort  ! , . . .   Ce 
cri  est  entendu  des  autres  prisonniers , 
estrepe'té  de  toutes  parts.  On  enfonce  les 
cachots  ;  on  se  précipite  hors  de  celte 
horrible  enceinte  ,  où  chacun  attendait 
la  mort  :  les  uns  n'osant  en  croire  les 
clameurs  qu'ils  ont  entendus  ,  courent 
s'aisurer  de   cette   étonnante  aventure. 
On  s'interi'oge   de   tous  cote's ,  par-tout 
on  entend  dire  ,  il  n'est  plus  !  Lebarliare 
Furibondi  a  reçu  le  prix  de  ses  crimes  ! 
Cette  nouvelle  est  re'paiithie  en  un 
moment  dans  tous  les  quartiers  de  631)^- 
lone.  C'est  en  vain  que  les  agens  de  la 
cruauté  paroissent  en  douter  encore  ,   et 
s'efforcent  de  contenir  les  vittimes  e'chap- 
pëes  à  leur  barbarie.  Le  peu]  le  asseaibld 
sur  toutes  les  places  ,  insulte  aux  créatures 
de  Fenchanteur,  dont  il  maudit  la  ty- 
rannie; ses  lâches  courtisans  ont  peine 
à  se  dérober  aux  fureurs  de  sa  vengeance 
pujiliquc.  Cependant  les  attcliers  dç  fila- 
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turc  sont  vuicles  ;  les  liommes  toujours 
a.  uiés  des  quenouilles  encliautc'es  ,  rem- 
plissent les  rues,  et  craignent  de  se  livrer 
à  un  espoir  tTompeur.  Hc'las  !  ils  o/it  elc 
tant  de  fois  la  dupe  de  leur  crédulité'  j 
mais  les  femmes  guerrières  ejiionrcnt  le 
palais  dont  elles  deTenflent  l'enii-ee  aux 
favoris  de  l'empereur;  bientôt  elles  arra- 
client  avec  indignation  de  ce  palais  usur- 
pé, et  livrent  à  la  multitude,  ceux  que  la 
veille  encore  elles  étoient  forcées  d'j  dé- 
fendre. Bientôt  une  foule  immense  s'a- 
vance vers  le  palais.  Le  cadavre  liideux  et 
mutilé  de  Furibondi,  est  traîné  avec  furie. 
Un  concert  unanime  de  malédictions 
accompagne  ce  cortège  vengeur;  c'est 
à  qui  pourra  insulter  de  plus  près  l'hor- 
rible magicien.  IVIais  tandis  que  la  popu- 
lace effrénée  ,  toujours  implacable  ,  se 
livre  à  des  excès  tardifs  ,  qui  ne  remé- 
dient à  rien  ,  les  deux  fées  protectrices 
du  royaume  ont  rassemblé  à  laliate  dans 
le  cbateaii  enclianté ,  un  petit  noiulu-e 
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de  Babyloniens  vertueuv,  dont  le  conseil 
est  présidé  par  elles.  On  s'écrie  qu'il  faut 
élire  un  successeur  au  tvran  !  Sugi;-.  Ba- 
byloniens, dit  Lusinaplieriosa,  ils  exis- 
tent ces  successeurs  dignes  de  vous  gou- 
verner ?  Le  prince  Zobedir,  l'époux  de 
Zoïla ,    n'est    point    d:;scendu  cbez    les 
mmxs  ;  il  n'est  qu'enclianté  aupi'ès  de  la 
princesse  dans  le  palais  de  Wsle  funeste , 
où  Furibondi  les  a  fait  transporter  l'ua 
et  l'autre.  Le  prince  Orniosa  a  |;eut-étre 
également  survécu  aux  malheurs  de  sa 
famille ,    et  à  l'embrasement  du  palais. 
Mais  enfin,  répondirent  les  sages  liai)i- 
tans ,    oii  trouver  l'isle  Funeste  ;    et  ce 
palais  enchanté  ,  qui  n'ont  été  apperçus 
qu'en  courant  les  nues  :  est-on  certain 
de  suivi'e  dans  les  airs  la  même  direction? 
Cette  découverte,   répond  Lusinapher- 
losa  ,  a  été  réservée  au  jeune  étranger , 
que  je  protège ,  et  que  vous  voyez  ici 
perché  sur  mon  épaule.  Lui  seul  eut  le 
courage  d'attaquer  le  tyran.....  Quoi, 
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ma Jame ,  une  chauve-souris  !  C'est  une 
chauve-souris  que  vous  voulez  mander 
en  embassacie  vers  le  prince  Zo])edir  ? 
—Cette  cliauve-souris  traversera  les  airs, 
et  recoimcltia  i'isle  Funeste  ,  répartit  la 
fée  5    vous  n'eu  douterez  plus  ,    quand 
vous  connoîtrez  Sicaib  ,  et  son  amante 
Zora.  C'est  au  covirage  héroïque  de  cette 
jeune  Bi'amiue,  protégée  des  dieux,  que 
vous  devez  la  fin  de  vos  malheurs.  Au 
même  instant ,  Lusinapheriosa  présenta 
l'intéressante    Zora    aux   Babyloniens  ; 
le  conseil  assemblé   rendit  hommage  à 
ses  charmes  et  à  ses  vertus.  Il  fut  donc 
résolu   que   Souricette  partiroit   dès  le 
lendemain  ,   avec  des  instructions  de  la 
fée,  pour  la  découverte  de  I'isle  Funeste  5 
mais  comme  iléto^t  naturel  do  lui  accor- 
der le  refte  du  jour  pour  connoiire  les 
aventui-es  de  son  amante  dont  il  brûloit 
d'être  instruit ,  les  Babyloniens  ,  con- 
seillers de  la  fée,  se  chargèrent  de  veiller 
à  la  sûreté  de  la  capitale ,  et  d'établir 
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une  police    exacie   qui  en    e'cartat  les 
dangers  de  foute  espèce. 

Cependant  on  laissa  aux  femmes  guer- 
rières la  gnrJe  du  palais  ,  après  s'être 
assure  des  favoris  secrets  de  l'enclian- 
teur  ,  dont  la  plupart  avoit  succombe'  à 
la  fureur  du  peuple.  Quant  aux  soldats 
cre'e's  par  sa  puissance  magique  ,  ceiix 
qu'il  avoit  fait  sortir  de  la  terre  après  la 
mort  d'Almanzor,  comme  ils  n'étoient  que 
de  vains  fantômes  ,  Lusinaphcrlosa  se 
servoit  de  l'anneau  de  Furibondi ,  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  néant  :  mais 
l'anneau  se  trouva  impuissant  contre 
l'encbantement  des  quenouilles  :  elles 
restèrent  altacbees  ;  et  la  fo'e  assura 
qu'elles  ne  tomberoieut  d'elles-mêmes  , 
qu'à  l'instant  de  la  délivrance  de  la  belle 
princesse  Zoïla. 

Grâce  à  la  prudence  des  deux  fées  ,  et 
de  ceux  qui  secondoient  leurs  soins  5  le 
calme  fut  parfaitement  rétabli  avant  la 
nuit ,  et  les  babiians  terminèrent  encore 


(  i84) 
ce  jour  à   jamais  inemorable ,  par  uiie 
danse  géuérale  :  tant  la  danse  etoit  de- 
venue   une    recrëaiiou    nécessaire   aux 
Babyloniens. 

Cependant  Sinaib ,  rendu  à  sa  chère 
Bramine  ,  lui  reprochait  tendrement  de 
ne  s'être  pas  fait  cônnoître  plutôt  à  lui. 
Mais  Zora  ,  rivale  d'elle -même  ,  avoit 
voulu  éprou\er  la  confiance  et  les  sen- 
tlmens  de  son  amaut.  Sinaib  pria  Zora, 
que  nous  n'appeleruns  plus  Zulamire , 
de  l'instruire  des  e'vènemens  qu'elle  a^oit 
éprouvés  depuis  leur  séparation  et  de 
ceux  qui  l'avoient  conduite  à  Babjlone, 


Fin  du  tome  premier. 
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DE     BABYLONE. 


Ai^entiœes  de  Zora, 

Vous  n'ayez  point  oiil)lie  ,  mon  cher 
Siiiaïb ,  l'époque  à  laquelle  vous  envoyâtes 
à  notre  cabane  le  fidèle  Zaïb.  H  venoit 
nous  annoncer  votre  visite  pour  le  len- 
demain :  mon  père  alarmé  des  senti- 
mens  que  je  n'avois  pas  cherché  à  lui 
dissimuler,  se  détermina  à  fuir  sa  cabane 
cliorie  ,  pour  aller  habiter  une  tribu  éloi- 
Tomc  IL  A 
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guee  de  quelques  milles.  iVIcs  larmes  . 
mes  soupirs  n'evireut  d'autre  effet ,  que 
celui  d'affermir  sa  rcsoluiion  ;  et  après 
avoir  laisse  daus  la  cabane  ,  la  lettre  qui 
vous  fut  remise  par  Zaïd  ,  il  me  força 
d'alîandonner  les  lieux  où  j'aVois  connu 
Sina'ib  ,  il  me  conduisît  clicz  une  de  ses- 
sœurs  ,  veuve  avec  deux  enfans ,  dans 
l'espe'rance  que  ma  cousine  ,  à-peu-près 
de  mou  âge,  m'aideroit  à  l'oublier.  Mais, 
ni  l'obéissance  quejedevoisaucher  auteur 
de  mes  jours,  uiles  consolations  de  ma 
jeune  cousine,  ne  purent  adoucir  l'amer- 
tume de  ma  douleur.  Bientôt  ma  santé 
de'clina  à  vue  d'œil,  et  j'appelai  la  mort 
comme  le  seul  terme  à  mes  naaux.  Mon 
père  ne  pût  résister  long-tems  à  cet  état 
funeste  5  après  avoir  épuisé  toutes  les 
consolations  dout  sa  tendresse  ctoit  sus- 
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ceptible  ,  il  me  ramena  mourante  à  notre 
cabane  abandonnée.  En  y  entrant ,  j'ap- 
perçus  la  lettre  que  vous  aviez  laissée  sur 
mon  lit ,  je  m'en  saisis  a\ant  qu'il  s'en 
fut  apperru.  Il  est  parti ,  m  ecriai-je  ? . . . 
parti  pour  jamais  !  ...  et  je  tombai  clans 
ses  bras  ! . .  •  Cruelle  Zora  !  tu  n'aimes 
que  Sinaib  !.....  Ton  père  t'est  devenu 
odieux!  —  Ob  !  jamais!  jamais  je  ne 
cesserai  de  cliérir  ,  de  respecter  le  père 
le  plus  tendi'e.  Hélas!  que  n'ai -je  pu 
commander  à  mon  cœur  de  liaïr  Sinaib  ! 
Mais ,  6  mon  père  !  la  mort  qui  s'approche 
de  Zora ,  va  te  délivrer  d'elle  5  iu  ne  la 
verras  plus  rebelle  à  ta  volonté.  —  Mon 
père  me  serra  dans  ses  bras  ,  me  con- 
jurant d'épargner  sa  vieillesse  ,  de  me 
conserver  à  lui.  —  Tu  veux  mourir  , 
Zora  ?  lu  veux  abandonner  tou  vieux 
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père  ?  Qui  restera  pour  fermer  ses  yeur, 
si  Zora  n'est  plus  ?  Le  jeune  Sinaib  est 
étranger  pour  nous  5  il  est  le  fils  d'un 
<^nnemi,  l'ennemi  de  ton  dieu.  Ali!  mon 
enfant!  efforce-toi  de  surmonter  ce  pen- 
chant coupable,  qui  deviendra  pour  toi 
et  pour  ton  père  ,  une  source  de  malheurs* 
Le  de'sespoir  de  ce  tendre  vieillard  calma 
les  transports  auxquels  je  vcnois  de  me 
livrer    en  sa  présence  ;    je   résolus    de 
renfermer  dans  mon  cœur  ton  souvenir , 
et  les  regrets  de  ta  perte,  6  mon  cher 
Sin£iïi>.  Mais,    soit  qu'il  ne  fut  pas  en 
mon  pouvoir  de  dissimuler,  soit  que  l'œil 
attentif  de  mon  père  ,  ei\t  pe'netrc  dans 
mon  auie  ,  il  tomba  lui-même  dans  una 
langueur  qui  m'effraya  bientôt  pour  ses 
jours-  Malade,  mourante  de 'ma  propre 
douleur ,  l'inquiétude  ranim-a  mes  forces 
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défaillantes ,  ]e  lui  prodiguai  mes  soins 
et  ma  tendresse.  —  Zora  ,  me  dit-il  un. 
jour,  que  je  m'efforçois  de  le  rappeler  à 
la  vie,  c'est  en  vain  que  tu  voudrois 
prolonger  les  jours  de  ton  père.  L'ange 
de  la  mort  va  le  frapper.  Ecoute ,  et 
profite  de  ses  derniers  iustans. 

Aussitôt  que  j'aurai  rendu  mon  ame  à 
Brama ,  porte  mou  corps  sous  le  palmier 
oi!i  repose  ta  mère ,  ma  compagne  chdrie* 
Au  pied  de  ce  palmier  ,  sous  une  pierre 
couverte  de  gazon  ,  tu  trouveras  un 
sac  de  cuir  rempli  de  pièces  d'or.  ITu 
étranger ,  que  j'ai  accueilli  dans  cette 
cabane  ,  il  j  a  environ  vingt  ans,  voulut 
laisser  à  ta  mère  et  à  moi ,  ce  tribut  de 
sa  reconnoissance  ;  l'or  ,  si  dangereux 
pour  les  humains  ,  nous  etoit  inutile  , 
je  l'ai  enfoui  sous  le  gazon  5  saisiVlo* 


Je  ce  trésor,  qui  te  sera  utile,  si  j'en  crois 
mon  songe  de  cette  nuit,  ô  ma  Zora! 
Bientôt  tuserastransporte'edans  une  terre 
étrangère,  tu  y  retrouveras  Sinaih  :  il  sera 
ton  époux  :  Brama  l'a  ordonné.  En  finis- 
sant ces  maux,  mon  père  me  tendit  les 
bras  ,  je  m'y  précipitai  toiue  en  larmes, 
mais  déjà  je  n'embrassoispîus  qu'un  corps 
inanimé  ;  il  avoit  cessé  de  vivre.  Je  ne 
chercherai  point ,  6  Sinaïb  !  des  termes 
qui  puissent  t'exprimer  mon  désespoir. 
Je  perdis  entièrement  l'usage  de  mes 
sens  ;  et  quand  j'ouvris  les  yeux  ,  je  ne 
me  rappelai  aucune  des  circonstances 
de  mon  malheur.  Ma  vue  égarée  erra 
long-tems  autour  de  la  cabane  sans  rien 
y  découvrir  ,  sans  y  chercher  mon  père  ; 
je  me  crus  dans  le  séjour  des  morts.... 
Enfin  ,  un  mélange  confu  d'idées,  de 
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souvenirs  pénibles  ,  se  retracent  à  ma 
nie'Qioirej  je  soulève  avec  peine  mes  mem- 
bres appesantis  ,  je  me  trouve  assise  sur 
n:ion  lit...*  Bientôt  un  léger  mouvement 
fixe  mes  regards  vers  un  endroit  de  la 
cabane  ;  j'apperçois  un  homme ,  un  étran- 
ger qui  me  coiilemploit  avec  une  tendre 
compassion...  Mon  père  !  ô  mon  père  !  Je 
veux  me  pre'cipiter.  —  Où  vas-tu ,  jeune 
infortunée ,  me  dit  l'efranger ,  en  me 
retenant  doucement  sur  mon  lit  ?  Tu  as 
perdu  un  père  ;  tu  i-etrouves  en  Ynoi 
un  ami.  —  Où  est -il,  m'écriai-je  ?  je 
veux  le  voir  ,  lui  parler.  Ah  !  malheu- 
reuse Zora  !  et  dans  cet  instant  oii  je  me 
rappelle  que  mon  père  a  expiré  dans  mes 

bras  ,  je  retombe  sans  connoissance 

Revenue  de  nouveau  à  la  vie  ,  l'étranger 
cioit  à  genoux  auprès  de,  mou  lit;    il 
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îenoît  une  cle  mes  mains  dans  les 
siennes.  Son  accent  ,  doux  comme  ses 
regards  ,  ses  larmes  dont  il  arrosoit  ma 
main,  excitèrent  un  torrent  des  miennes. 
Tu  pleures  !  dis-je  à  l'étranger;  ali  !  dis- 
moi  où  est  mon  père  ?  —  Tu  le  reverras , 
belle  et  tendre  Bramine;  mais  promets- 
moi  de  vivre  et  de  calmer  ton  desespoir. 
Ecoute ,  tu  es  trop  foible  dans  cet  instant, 
pour  supporter  le  spectacle  de  ta  perte  5 
et  la  douleur  ne  sauroit  rappeler  ton  pèrô 
à  la  vie.  Il  n'est  plus  :  je  t'ai  arraché  mou- 
rante ,  privée  de  tout  sentiment  de  ses 
côtés  ,  oi^i  tu  étois  restée  étendue.  Fleures, 
Zora  ,  répands  tes  larmes  dans  le  sein 
cYim  être  bon  et  sensible  comme  toi  5 
mais  Brama  ,  ton  dieu  te  défend  d'at— 
tenter  à  tes  jours. 

L'étranger  me  téinoigna  une  sensibilité 
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si  profonde  ,  des  soins  si  empressés  , 
son  langage  pc'ae'tra  dans  mon  ame  , 
comme  un  baume  salutaire  et  conser- 
vateur. Enfin  ,  il  me  fit  prendre  des  ali- 
mens  ,  car  déjà  plus  de  vingt  -  quatre 
heures  s'e'toicnt  e'coulers  ,  depuis  que  la 
mort  avoit  étendu  son  voile  sur  notre 
cabane.  Je  pris  aussi  quelques  heures 
de  repos ,  qui  achevèrent  de  me  calmer , 
et  lëtranger  m'apprit  à  mon  réveil , 
que  le  hazard  l'ajant  fait  entrer  dans 
notre  cabane  (qu'il  avoit  jugé  être  celle 
d'un  Bramine  )  pour  s'y  désaltérer,  il 
ni'avoit  apperçu  dans  l'état  désespéré 
dont  il  venoit  de  m'arracher.  Entraînée 
par  la  reconnoissauce  envers  cet  liomme 
généreux,  je  lui  racontai  mes  malheurs, 
mon  amour  pour  Sina'b,  et  les  derniers 
yœux  de  mon  père.  Montyalzir  (c'éioit 
Tome  II.  B 
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son  nom)  me  plaignit,     m'offrit    de   le 
porter    dans  la    sépulture    qu'il    s'c'toit 
choisi.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  s'opposa 
à  ce  que  je  lui   aidasse   à  partager    ce 
devoir.    Je    me    jetai    à    ses    genoux  , 
j'obtins  de  lui  le  plaisir  funeste  d'embras- 
ser  mon  père    pour    la   dernière    fois. 
Autant  pour  obcir  à  ses  ordres ,  que  par 
ie  ddsir  d'obliger  Montvalzir  ,    en    lui 
donnant    l'or    que    mon     père   m'avoit 
dit  être  précieux ,  je  lui  indiquai  le  gazon 
qui  renfermoit  ce  trésor.  Il  le  porta  à  la 
cabane  dans  laquelle  il  re^ta  eucoi-e  deux 
jours  avec  moi.  Pendant  ce  tems ,  Mont- 
valzir m'apprit  qu'il  étoit  né  Babylonien, 
que  son   goût  pour  les  voyages,    et  le 
désir  d'admirer  les  états  de  Hider,  l'a- 
yoient  amené  dans  nos  fertiles  contrées  : 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  retournera 
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Babylone  rejoiudre  son  épouse  et  son 
fils  ,  et  m'oflTrir  de  me  servir  de  père  si 
je  voulois  l'accompagner  à  Babyloae ,  où 
le  mien  m'a  voit  annoncé  qne  je  sorois 
réunie  à  Sinaïb.  Ces  offres  étoient  trop 
généreuses ,  trop  conformes  à  mes  dé- 
sirs pour  n'être  pas  acceptées  avec  ardeur- 
La  mort  venoit  de  mettre  une  barrière 
éternelle  entre  le  meilleur  des  pères  et 
l'infortunée  Zora.  La  protection  de  Mont- 
valzir,  l'espoir  de  te  retrouver,  6  mon 
cber  Siua  b,  me  déterminèrent  à  quitter 
celte  cabane  où  j'étois  restée  orplielino, 
et  des  esclaves  deMontvalzir  étant  venus 
le  rejoindre ,  apportèrent  un  palankia 
sur  lequel  je  me  plaçai  auprès  de  lui , 
après  avoir  arrosé  de  mes  larmes  la 
tombe  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Le 
*  sentiment  de  mes  vifs  regrets  me  rendit 

B  2 
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indifférente  aux  nouveaux  spectacles 
dont  j'c'tois  à  chaque  instant  le  témoin  , 
et  pendant  plus  de  deux  mois  je  n'e'prou- 
A  ai  d'autre  consolation  que  celle  de  pleu- 
rer mon  père  auprès  du  respectable,  du 
Lienfaisant  ami  que  le  ciel  sans  doute 
avoit  daigne  ni 'accorder.  Montvalzir  par- 
loit  passablement  la  langue  indienne ,  il 
m'enseigna  ,  en  peu  de  tems ,  celle  de 
son  pays,  et  m'instruisit  peu-à-peu  des 
moeurs  et  des  usages  babyloniens.  Qu^il 
etoit  loin  alors  de  soupçonner  le  change- 
ment que  la  tyrannie  de  Furibondi  y 
avoit  apporte,  et  que  lui-même  en  de- 

\iendroii  la  victime 

Zora  s'interi'ompit  à  ces  mots  pour 
essuyer  les  larmes  de  Fatime.  Hëlas  ! 
Moutvalzir  ctoit  son  époux,  dit- elle  à 
Sinaïb,  c'est  auxbontc's  de  celte  digne 
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et  généreuse  famille  que  je  dois  la  vie 
et  le  bonheur  de  retrouver  nîon  amant. 
Fatime ,  pria  la  jeune  Braminc  d'aclie- 
ver  son  re'cit ,  mais  elle  s'en  de'feudit , 
et  la  conjura  de  seloigner  avec  Lumi- 
neuse afin  de  ne  pas  irriter  sa  douleur 
parle  souvenir  trop  vif  de  la  perte  de  son 
e'poux. 

Mon  second  père  j  car  je  ne  lui  don- 
nerai plus  d'autre  nom,  poursuivit  Zora, 
ne  resta  que  fort  peu  de  tems,en  effet,  dans 
les  dtats  de  Hider.  Il  me  fit  porter  sur  une 
grande  cabane  flotante  au  milieu  de  la 
mer,  et  m'expliqua  que  ce  vaisseau  nous 
cond'uiroit  dans  le  pays  où  je  verrois  son 
e'pouse.  Chaque  jour  je  recevois ,  de  sa 
bouté  paternelle  ,  des  leçons  dont  je 
m'efforçois  d'autant  plus  de  profiter,  que 
mes  progrès  le  combloient  de  satisfac- 
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tion.  Je  comniençois  à  Lien  enlendre, 
même  à  écrire  le  langage  de  mon  cher 
bienfaiteur,  mais  je  m'appliquai  sur-tout 
au  dessein  qu'il  m'enseignoit,  et  il  ne 
me  fallut  que  l'espdrance  de  retracer 
avec  mes  pinceaux  ,  les  traits  de  Sinaïb^ 
pour  m'inspirer  la  plus  vive  ardeur  pour 
l'art  de  la  peinture. 

La  traverse'e  fut  longue ,  sans  acci- 
dent. Montvalzir  m'entretenoit  sans 
cesse  du  de'sir  de  revoir  sa  famille ,  et 
d'embrasser  son  fils.  Il  est  à-peu-prés  de 
ton  âge,  6  ma  Zora  ?  et  si  ton  cœur 
n'e'loit  pas  rempli  de  Sinaïb,  quel  seroit 
mou  bonheur  de  te  voir  l't'pouse  de  ce 

fils  si  cher Mais  ne  crains  rien  de 

ton  ami,  jamais  il  ne  voudra  affliger  sa 
Bramine,  Je  chercherai  à  Babylone  ,  le 
fils  de  Koulikan ,  s'il  est  fidèle  et  digne  de 
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Zorâ,  vous  serez  unis.  Hc^las  !  ce  tendre 
e'poux,  le  meilleur  des  pères^  ne  devoit 
pas  jouir  long-tems  du  bonheur  dont  il 
te  pe'ne'troit  à  notre  arrivée  dans  le 
premier  port  des  Babyloniens.  Nous 
fûmes  instruits  de  la  mort  dAlman- 
zor,  de  lusurpation  du  lyrau  ,  dc3  hor- 
reurs qui  en  cioient  le  rc'sultat.  Oh  ! 
combien  elle  fut  profonde  et  terrible 
l'affliction  du  vertueux  Montvalzir  ?  Atta- 
ché dès  son  enfance  au  souverain  de 
Babylone ,  il  en  avoit  chéri  les  vertus  et 
reçu  les  bienfaits.  Il  revenoit ,  après 
quatre  ans  d'une  pénible  absence  ,  le 
cœur  plein  de  son  roi ,  de  sa  patrie ,  de 
sa  famille.  L'esprit  enrichi  de  nouvelles 
connoissances  vpi'il  brùloit  de  consacrer 
au  bonheur  de  sou  pays. .....  Sou  payt  i 
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il  n'en  est  plus  !  il  n'est  plus  de  patrie , 
plus  de  souverain  le'gitime  ,  plus  de  lois  , 
plus  de  fortiuies  5  Montvalzir  ne  relrovive 
qu'un  vaste  sol  couvert  de  victimes,  d'es- 
claves et  de  tyrans- O  ma  Zora  !  me  dit-il, 
en  me  serrant  dans  ses  bras,  et  versant 
des  larmes  amères  ,  pourquoi  l'ai-je  en- 
traînée dans  ces  climats  devenus  l'asyle 
du  crime  et  de   la  barbarie  ?   Dans  la 
cabane     abantlonnoe    où    reposent    les 
parens,    tu  serois  moins   infortunée   et 
plus  libre.  Ah  !  puis-je  encore  espe'rer 
de  retrouver  mon  épouse ,   de  te  réfu- 
gier dans  son  sein  protecteur  ?  —  O  mon 
père  !  dit- je  à  Montvalzir,    sèche   tes 
larmes  ou  reprends  la  vie  tpic  tes  soins 
cat  conservé  à  Zora.  Elle  ne  peut  être 
heureuse  cpe  de  ton  bonheur.  Hâtes  toi , 
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6  mon  père  !  de  le  réunir  à  ta  famille  ; 
là ,  nous  pleurerons  ensemble,  et  l'amour 
et  l'ami tié  nous  consolera  si  tu  as  perdu 
tes  richesses,  ne  nous  reste-t-il  pas  cet 
or  que  m'a  donne  mon  père  ?  En  faut-il 
tant  pour  vivre  dans  ton  pays  malheu- 
reux ?  Oh  !  que  n'as-tu,  comme  Zora  , 
reçu  le  jour  dans  une  humble  cabane, 
où  les  fruits  délicieux  de  nos  paisibles 
contrées,  l'eau  lympide  des  ruisseaux 
suffisent  à  nos  besoin?,  oh.  l'ombrefre  dua 
palmier  nous  garantit  des  feux  brulans 
du  soleil ,  où  le  doux  chant  des  oiseaux 
suffit  à  nos  plaisirs ,  où  les  lois  de  Brama 
nous  ordonnent  de  nous  aimer,  de  nous 
secourir.  Ecoute,  Zora  ,  tu  as  joui ,  il 
est  vrai ,  de  tous  ces  biens  dans  ta  ca- 
bane, mais  la  mort  l'y  a  ravi  ton  père, 
ta  tendre  mèrej  la  guerre  et  la  cruaiué 
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ont  aussi  moissonnt-  ton  frère  et  tes  amis  : 
Zora  a  connu  l'amour,  et  pleure  Sinaïb. 
—  Eh  l)ien  !  lui  dis-jc,  si  par-lout  les 
mortels  sont  condamnés  à  ge'mir,  si  la 
mort,  la  guerre  et  1  amour  empoisonnent 
leur  repos.  Suporte ,  ô  mon  sage  bien- 
faiteur ,  les  maux  de  ta  patrie,  ne  regrcte 
point  d'y  avoir  amené  Zora,  et  puisse 
sa  tendresse  et  sa  reconnoissance,  adou- 
cir tes  mortels  ennemis. 

A  peine  fûmes-nous  débarques  ^  que 
Blontvalzir  courut  cliez  un  de  ses  amis , 
et  apprit  de  lui  que  tous  ses  biens  "ve- 
noient  d'être  saisis,  ses  possessions  dé- 
vastées ,  que  son  épouse  et  sou  fils 
yivoient  accablés  de  détresse  dans  un 
hameau  voisin  où.  ils  s'étoient  réfugiés. 
Bientôt  nous  nous  rendimes  auprès 
d'eux.  Fatime  revit  son  époux j  jMont- 
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valzir  emLrassa  son  iîîs ,  et  dans  cet  ins- 
tant aussi  rempli  de  charmes ,  qu'il  avoit 
été  ardemment  désire,  toute  la  famille 
infortunée  sembloit  avoir  oublie  et  les 
malheurs  dont  elle  e'toitaccablca ,  et  ceux 
qui  lui   restoient  à  redouter.   L'enfant 
adopté  par  Mor.tvalzir,  le  fat  aussi  de 
la  sensible  et  vertueuse  Fatinie  ,   mais 
en  me  vouant  l'attachemept  d'une  mère, 
elle  me  pria  de   changer  mon  nn:n  de 
Zora ,  contre  celui  de  Zulamire  5  ce  nom 
lui  rappeloit  une  fille  chérie  qu'elle  avoit 
perdue  au  sortir  de  l'enfance. 

Il  fut  résolu  que  nous  continuerions 
d'habiter  le  paisible  hameau ,  et  d'j  atten- 
dre que  les  Dieux  moins  irrités  contre  les 
Babyloniens ,  permissent  la  ruine  du 
tjran.  Je  ne  répéterai  point,  cher  Si- 
ua'ib,  les   récits  déchirans  qui  te  sont 
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connus.  Nous  apprîmes  que  l'ambassa- 
deur du  sultan  Hider  s'eloit  éloigne  dès 
les  premiers  troubles;  mais  malgré  toutes 
les  iniormaiions    de  Moutvalzir   et  de 
Fatime ,  il  fut  impossible  de  nous  procu- 
rer  aucunes  lumières  sur  ta   destinée. 
Ma  douleur,   incn  amour  pour  Sinaïb 
avoient  avancé  la  mort  d'un  père.    Je 
résolus  de  renfermer  ces  sentimens  dans 
mon  cœur,    ce  confcntlre  mes  regrets 
avec  les    alarmes  de  mes  bienfaiteurs. 
Hélas  !  il  ne  se  passa  pas  long- tems 
ayant    que     ces    alarmes     ne    fussent 
comblées,  par  l'édit  aussi  ridicule  quil 
ëtoit  odieux,  qui  ordonna  auxbommes 
de  se  soumettre  aux  travaux  de  filature, 
dans  les  ateliers   du  tyran.   Montvalzir 
refusa  avec  fureur  cet  acte  d'avilisse- 
ment. Son  fils  imita  sou  exemple.  Falime 
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refusa  de  me  livrer  à  la  garde  du  magi- 
cien (je  préfc'rois  la  mort).  Bientôt  on 
nous  enleva  de  notre  humble  l'etraite. 
Fatirae  fut  arrachc^e  ^nourante  des  bras 
de  son  époux  et  de  son  fils,  qui  i|érirent 
peu  de  jours  après  ;  je  fut  traînée, 
ainsi  que  sa  veuve  ,  dans  l'horrible  don- 
jon où  j'ai  retrouve  Sinaïb. 

Ce  fut  alors  que  je  crus  avoir  entiè- 
rement perdu  le  sentiment  de  mes  propres 
malheurs,  et  jusqu'à  celui  de  mon  amour. 
Fatime  ,  l'infortunée  Fatime  ,  en  proie 
au  désespoir  le  plus  violent ,  me  deman- 
i  doit  sans  cesse  les  chers  objets  que  la 
mort  venoit  de  ravir  à  sa  tendresse.  Elle 
;  me  demandoit  cet  époux  ,  mon  second 
i  père  ,  dont  j'avois  adoré  la  bonté.  Je 
chérissois  également  Fatime  ,  je  n'at-** 
tendois  plus  que  le  trépas  qui  de  voit  nous 
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réunir  ;  cependant  les  dernières  prédic- 
tions de  mon  pèreBramiue  se  retraçoient 
souvent  à  nos  esprits  cgare's.  La  raoilié 
de  cette  prcuiction  venoit  de  s'accomplir 
par  mon  départ  de  la  cal^ane  ,  et  mon 
se'jour  à  Babylone  ;  mais  devois-je  es- 
pérer d'y  retrouver  Sinaib  ?  Tu  parus 
dans  le  donjon  ,  ma  clière  Souricette  ; 
un  trouble  étranger  à  mes  sens  ,  un  dé- 
lire indéfinissable ,  un  sentiment  profond 
s'emparèrent  de  mon  cœur ,  eu  dimir 
nuèi'ent  l'amertume.  Tu  commenças  fë 
récit  de  tes  malheurs ,  je  ne  succombai 

point  à  ma  joie J'eus  la  force  de 

dissimuler  et  d'éprouver  ta  constance. 
Je  te  l'avoue  pourtant  :  Zulamire ,  jalouse 
de  Zora  ;  Zora,  jalouse  de  Zulamire, 
t'accusoit  et  te  pardonnoit  tour-à-tour. 
Enfin   le   sort  uous  réunit,    les    bien- 
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faits  des  deux  illustres  fe'es,  nous  pro- 
mettent un  avenir  aussi  doux  que  le  passé 
a  e'té  alTreux  :  Ah  .'pourquoi  mou  digue 
bienfaiteur  et  son  fils  ne  sont-ils  point  les 
témoins  de  l'ale'gresse  universelle  ?  j'en 
atteste  les  Dieux,  je  sacrifierois  la  moitié 
des  jours  que  j'ai  consacré  à  Sinaib  ,  pour 
rendre  la  vie  à  Montvalzir.  —  Il  ne  vous 
en  coûtera  pas  un  instant  de  votre  vie  , 
belle  Zora,  s'écrie  Lusinapherlosa,  en 
interrompant  la  jeune  Braraine  ,  dont 
le  récit  venoit   de  finir  ,  vous  re verrez 

votre   bienfaiteur Zora   se 

précipite  aux  pieds  de  la  fée,  les  bras  ten- 
dus, la  bouche  muette  par  l'excès  de  la 
joie  et  de  la  surprise ,  elle  ne  fait  parler 
que  ses  larmes.  Les  yeux  fixés  sur  les 
siens ,  elle  embrasse  ses  genoux»  et  n'ose 
lui  demander  s'il  est  vrai  que  l'époux  de 


Fatîme  est  vivant  ?  et  si  ce  qu'elle  vient 
d'entendre  n'est  pas  une  consolante  illu- 
sion ?  Sinaïb  ,  presqu'aussi  éinu  que 
Zora ,  a  volé  sur  la  main  de  sa  bienfai- 
trice ;  il  attend  qu'elle  veuille  bien  con- 
firmer ce  qu'elle  vient  d'annoncer  à  son 

amante Lusinaplierlosa,    jouit 

un  moment  de  ce  silence  de'licieux  , 
de  cette  extase  si  douce  du  bonheur  et 

de  la  reconnoissauce et  se  jette 

dans  les  bras  de  la  sensible  Bramine. . . . 
Oui ,  mon  enfant ,  ton  second  père,  ton 
ami ,  existe  5  mais  il  faut  pre'parer  Fatime 
par  de'gre'  à  cet  événement  :  elle  ne  pour- 
voit supporter   l'excès  de  sa  joie 

Monlvalzir,et  sou  fils,  ont  été  soustraits 
à  la  rage  de  Furibondi,  je  les  ai  fait  trans- 
porter au  même  lieucù  reposent  la  prin- 
cesse Zoïla  et  son  cousin  :  je  couuoissois 
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depuis  long-tems,  ajouta  Lusiuaplierlosa, 
les  destinées  de  Zora  et  de  Siuab,   et 
jai  voulu  leur  couscrvcr  des  amis  ver- 
tueux. 

Les  deux  amans  prosternes  de  nou- 
veau aux  pieds  de  la  fee,  s'eflbrçoieut 
de  balbutier  quelques  mots  d'actions  de 
grâces ,  mais  un  déluge  de  pleurs  cou- 
lant sur  les  joues  de  Zora  ,  cxprinioitplus 
eloquemment  encore  le  langage  de  sou 
cœur.  —  Levez-vous  ,  mes  enfans,  je 
pc'uètre  vos  cœurs,  je  me  trouve  heu- 
reuse d'avoir  pu  vous  être  utile  luaim 
tenant;  Sinaib ,  pre'pare-toi  au  voyage 
de  l'isle  Funeste  ;  je  ne  doute  pas  de  tou 
empressement —  Ordonnez ,  ma- 
dame ,  dit  Sinaib  en  voyant  rentrer 
Fadme  et  Lumineuse  j  daignez  m'indi- 
Tome  IL  C 
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qner  la  route  qiie  je  dois  suivre  ?  Lusî-^ 
napîierlosa  arracha  tuie  plume  d'une 
petite  pc'ruclie  qu'elle  tenoit  sur  son 
doigt,  et  la  passant  au  crochet  d'or,  qui 
etoit  demeure'  attaché  sous  la  membrane 
de  Sinaib,  elle  y  passa  également  l'an- 
neau de  Fur  ibondi.  Parts,  lui  dit-elle,, 
et  prends  le  chemin  qui  conduit  à  mon 
ruisseau;  là ,  tu  oteras  la  plume  de  ma 
pcruche  ;  tu  la  jcteras  en  l'air  ,  en 
soufflant  dessus  trois  fois;  tu  prendras 
ensiiitelaméme  direction  de  cette  plume,, 
que  tu  suivras  sans  Jamais  t'en  écarter, 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  reposera. 
Après  cela  je  laisse  à  l'intelligence  de 
Sina'.b,  le  soin  de  remplir  sa  destinée. 
• —  Sina  b  ,  ainsi  muni  des  instructions 
de  la  fée ,  prit  congé  de  l'ainiaijle  Lumi- 
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lieuse,  baisa  tendrement  la  main  de 
Fatiuie,  prit  un  baiser  plus  tendre  en- 
core à  1  aimable  Zora,  cpii  rctenoit  ses 
larmes,  et  partit  comme  un  trait,  eu 
prenant  le  clicmin  indirpae. 

Laissons  aller  la  souris  ambassadeur  ^ 
pour  revenir  un  moment  aux  îiabitans 
de  Babylone  ,  et  au  conseil  secret  de  la 
fe'e  Lusinaplierlosa.  Les  bons  Iiabitans 
avoient  danse  une  partie  de  la  nuit  ,  ils 
dormoient  alors;  maisles  sages  conseillers 
murmuroient  sourdement  entre  eux.  Il 
leur  paroissoit  ridicule  de  confier  le  salut 
de  l'empire  ,  au  message  d'une  cliauve- 
souri,  aux  talens  diplomatiques  d'une 
fe'e.  Il  valoit beaucoup  mieux,  disoit  l'un, 
proclamer  dans  la  capitale  ,  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  ,  qu'il  seroit  ac- 
cordé une  récompense  cousidérable  an 


5avant  qui  voudroit  entreprendre  ,  daias 
îin  cliar  aérostat ,  la  découverte  de  l'Isle 
Funeste.  Est  -  on  certain  ,  disoit  un 
autre  ,  de  rencontrer  la  princesse  Zo'ila , 
et  son  cousin  le  prir.ce  ZoLédir  ^  dans  le 
cliâtcau  de  l'Isle  Funeste  ?  Lusinaplicx'- 
losa  nous  endort  avec  ses  contes  j  et  moi 
qui  vous  parle  ^  je  n'ai  jamais  pu  croire 
aux  fe'es  ,  ni  aux  encliantemens.  Ni  moi 

non  plus ,  s'ccrie  un  troisième  ! Ni 

moi  ! ni  moi  ! .  . . .  Eli  bien  !   dc'bar- 

rassons-nous  de  ces  odieuses  quenouilles, 
seigneurs  ,  dit  un  des  sages  ,  qui  n'avoit 
•point  encore  parlé  :  n'est-il  pas  honteux 
et  ridicule  de  porter  à  nos  ceintures  ces 
miséraLles  jouets  Le  sage  se  tût ,  ces 
autres  penchant  tristement  la  tête  ,  n'o- 
sèrent articuler  un  mot  de  plus.  Hélas  ! 
toute  notre  philosopliie  ne    tient  point 
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contre  l'eviclence.  Mes  cliers  collègues  i 
reprit  le  Babylonien  ,  (|ui  venoit  de  parler 
le  dernier,  et  mon  avis  est  qu'il  faut  nous 
en  rapporter  aux  conseils  de  Lusinaplier- 
losa  ,  puisqu'elle  est  plus  sage  et  plus 
puissante  que  nous. 

Cependant ,  répliquèrent  quelques  au- 
tres Babyloniens  ;  il  est  faclieux  d'être 
gouvcrne's  par  une  femme  ,  qu'elle  soit 
fec  ,  ou  non  ;  d'ailleurs  ,  est  -  il  donc 
décidé  que  Zobédir  doit  régner  sur  Ba- 
bylone  ,  -ainsi  que  la  princesse  Zoila  ? 
Peut-être  les  circonstances  impérieuses 
dans  lesquelles  se  trouve  l'empire  , 
nous     imposent    un   choix     plus   réflt^ 

clii A  la  vérité ,  Zobédir  est  né 

_  prince  Babylonien  j  mais  on  pourroit 
confier  les  rênes  de  l'état  à  un  sage 
étranger.  Ab  !  gardons-nous  de  ce  choix 
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tlangereu:: ,  s'écria  de  nouveau  lliomme 
qui  avoit  propose  de  se  débarrasser  des 
quenouilles  et  des  fuseaux  cncliante's. 
Nous  n'avons  éprouve  que  des  horreurs , 
sous  un  gouvernement  étranger  à  nos 
mœurs  ,  à  nos  usages  ,  à  nos  lois  con- 
servatrices. Daignez  m'en  croire,  ô  mes 
infortune's  compatriotes  !  ou  plutôt  , 
crojez  -  en  la  plus  douloureuse  expé- 
rience     S'il  est  dans  la  nature  de 

l'hommtî ,  (même  dans  les  nations  civi- 
lise'es  )  ,  d'abuser  du  pouvoir  suprême- 
Combien  cette  disposition  est  dange-  ' 
reuse  ,  tei-rible  dans  les  mains  d'un 
monarque  étranger.  Sans  doute  ,  tous 
les  usurpateurs  ne  sont  pas  des  génies  , 
mais  ils  sont  malfaisans  :  presque  néces- 
sairement tous  ennemis  des  peuples 
qu'ils  oppriment: l'injustice,  la  cruauté ;y 
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ïa  terreur  et  la  mort  président  avec 
eux  sur  le  troue  ,  et  maintiennent  pour 
un  tems  leur  autoriië.  Le  souverain 
le'gitinie  ,  au  contraire,  enfant  de  la  pa- 
trie ,  ami  ,  père  de  ses  sujets  ,  veille 
sur  leur  bonheur  ,  comme  le  chef  d'une 
nombreuse  famille  veille  sur  ses  enfans. 
Sous  son  règne  ,  c'est  la  loi  seulement 
qui  punit  le  coupable  ,  tandis  que  sa 
bonté  paternelle  pardonne  à  ceux  qui  ne 
furent  qu'e'garés  ,  et  qu'un  repentir  sin- 
cère a  ramenés  dans  son  sein. 

Après  ce  discours  simple  ,  fonde 
sur  les  principes  naturels  ,  les  Babylo- 
niens ,  ren.dus  à  la  vérité  par  le  ressen- 
timent de  leurs  maux ,  s^écrièrent ,  qu'ils 
ne  reconnoîtroient  pour  souverains,  que 
les  descendans  d'Almanzor. 

Une  dépu talion  fut  envoyée  au  mémo^ 
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instant  à  la  fc'e  ,  pour  lui  dcmandcT  si 
elle  avoit  expédie  Sinaib  dans  l'Isle 
Enchante'e  ,  et  Lusinaplierlosa  vint  as- 
siirer  l'asseuiblee  ,  que  tout  ctoit  disposé 
pour  le  Lonlieur  commun  ;  que  la  seule 
re'compense  qu'elle  de'siroit  du  peu- 
ple Babylonien  ,  étoit  un  dévouement 
sincère  ,  et  un  peu  de  confiance  en  ses 
avis.  Les  sages  promirent  tout  à  la  bien- 
faisante Lusinaplierlosa,  quileurfit  espé- 
rer qu'avant  deux  jours  ,  leurs  vœuxse- 
roient  peut-être  remplis  ;  après  cela  ,  elle 
alla  se  mettre  au  lit. 

Taudis  que  toutdormoit  dans  la  capi- 
tale ,  la  pauvre  Souricette  s'égaroit  dans , 
les    airs  ,    et  suivoit  la  plume  conduc-- 
trice.  Heureusement  que  par-delà  les 
Bues  ,  l'atmospbère  étoit  clair  et  calme, 
que  la  luue  cloit  dans   sou  plein  ,  taiU 
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îa  fée  avolt  tout  bien  calcule.  Sourîcetlft 
avoit  soupe'  au  petit  château,  avant  de 
se  nietire  eu  i-ouie  j  elle  n'avoit  point 
d'appétit ,  seu  euient  un  peu  froid.  Tou- 
jours planant,  sans  jamais  se  perclier  , 
la  bonne  Souris  avoit  traversé  d'im- 
menses régions  aériennes  ,  ce  voyage 
moins  agréable  que  celui  de  la  princesse 
ZoJla  ,  lui  sembloit  déjà  long ,  quand  la 
plume  ,  après  avoir  louvoyé  pendant  un 
quart-d'heure,  s'abattît  tout  doucement 
sur  le  sommet  d'une  haute  montagne. 
Hélas  !  c'étoit  celle-là  même  sur  laquelle 
la  belle  et  trop  curieuse  fille  d'Almanzor 
s'étoit  amusée  à  considérer  l'Isle  Funeste 
et  le  génie  de  Furiboudi. 

Siuaïb  s'y  reposajil  y  découvritbientot 
une  isle  déserte  ,  au  milieiv  de  laquelle 
s'élevoit  en  pyramide  un  palais  de  cristal 
Tome  IL  D 


(  34) 
de  roclic,  cloiit  le  punique  e'toii  cons- 
truit en  bois  d'eLèuc.  La  plus  superbe 
orcliilecture  enrieliissoit  le  palais  ,  mais 
on  ny  decouvroit  pas  une  croise'e ,  pas 
une  porte  ,  pas  un  petit  trou  ,   pour  se 

glisser  une  souris Que  faire  ,  se  dit 

Sinaïb  ?  Comment  pénétrer  dans  cette 
enceinte  ?  Pour  comble  d'embarras  ,  la 
plume  conductrice  venoitde  disparoître, 
et  l'ambassadeur  clierclioit  en  vain  ,  s'il 
ne  pourroit  pas  découvrir  quelqu'un  qui 
voulût  bien  lui  donner  des  renseigne- 
mens.  Hélas  !  pas  un  oiseau  ,  pas  une 
créature  vivante.  L'isle  étoit  absolument 
abandonnée.  Sinaib  approche  cependant; 
il  grimpe  sur  la  plate-forme  du  palais , 
voltige  autour  du  portique  d'ébène  , 
monte  et  redescend  cent  fois.  La  fce  se 
seroit-elle  jouée  de  ma  crédulité  ?  Non, 
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sans  doute  ,  et  reprenant  sa  vole'e,  il  se 
tapit  sur  Tune  des  corniches  duporii(|ue. 
La  coruiche  avoit  la  forme  d'un  pied 
humain. . ,  Que  fait-là  ce  pied  ,  dit-il?  et 
se  rappelant  au  meaie  instant  l'anneau 
de  Furibondi  ,  qui  est  altaclie  sous  sa 
membrane  ,    il  passe   l'anneau   dans  le 

doigt  du  pied Rien  ne  se  meut  au 

portique La  souris  desesperc'e  vole 

au  coté  gauche Encore  un  pied  ! 

c'est  peut-être  celui-ci.  Il  passe  l'anneau... 
Tout-à-coup  le  portique  s'ébranle,  la 
porte  s'ouvre  d'elle-même  ;  l'oiseau  mes- 
sager pénètre  dans  une  vaste  galerie  du 
palais  :  niais  un  essaim  de  chauve-souris 
le  poursuit,  et  s'oppose  à  ce  qu'il  prenne 
le  chemin  d'un  large  et  bel  escalier  d'é- 
bène,  qu'il  voit  au  centre  de  la  galerie.... 
Comment  parer  à  ce  nouvel  incident  2 

D  3 
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Sou  ri  cette  se  souvient  qu'elle  est  invi- 
sible à  sa  volonté,  et  cachani  prompte- 
ment  sa  tête  sous  sa  membrane ,  elle 
s'élance  dans  l'escalier.  Alors  la  plume 
qu'elle  avoit  perdue  de  vuc_,  plane  de 
nouveau  au-dessus  de  sa  tête:  Souricette 
la  suit,  traverse  de  longs  corridors,  passe 
par  une  infinité  de  cliambres ,  et  toujours 
jnvisil)le  ,  parvient  à  la  porte  d'un  salon 
en  rotonde  ,  dont  les  murs  étoient  d'un 
cristal  transparent.  Au  milieu  du  sallon 
s'élevoit  un  riclie  dôme  5  sous  ce  dôme 
etoit  le  cercueil ,  où  dorraoieut  étendus 
les  deux  amans,  dans  le  même  état  qu'ils 
avoient  été  exposés  à  la  vue  du  peuple 
Babylonien  ,  quand  Furiboudi  les  fit 
transporter  dans  les  airs.  Les  liuit  dra-f 
gons  ailés  étendus  à  leurs  pieds  ,  sem-^ 
bloient  veiller  à  la  garde  de  leurs  per?» 
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sonnes.  Ces  dragons  dormoient^  mais  ils 
n'en  jetoient  pas  moins  le  feu  par  la 
gueule  et  les  narines.  Cependant  Sinàib 
arrivé  au  terme  de  ses  recherches ,  resta 
fort  embarrassé  sur  le  moyen  de  péné- 
trer dans  le  salon  enchanté,  sans  éveiller 
les  dragons  gardiens-  Comment,  avec 
quoi  briser  la  muraille  de  cristal  ?  Point 
de  doigt  de  pied ,  pour  passer  son  anneau. 
Sinaib  n'étoit  pas  homme  à  se  décou- 
rager aisément.  Il  comprit  qu'il  ne  s'agis- 
soit  que  de  chercher  quelques  ressorts 
secrets  tenant  au  mur  du  salon  •  et  après 
en  avoir  parcouru  dix  fois  le  contour  ; 
en  examinant  attentivement  de  tous  côtés, 
il  apperçut  enfin  un  léger  tissu  d'araignée 
presqu'imperceptible ,  attaché  à  l'un  des 
angles  du  salon.  Souricclte  écarte  le  fil 
avec  le  bout  de  sou  aile  ,  et  voit  un  anneau 
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Je  rubisjà  peine  aussi  large  qixe  l'œUd'une 
colombe.  Aussitôt  le  crochet  est  passe* 
dans  l'anneau  ,  elle  lire  légèrement ,  et 
à  l'instant  l'un  des  panneaux  du  cristal 
s'e'carte  et  lui  laisse  passage.  Le  ressort 
lenoit  à  l'oreillo  des  dragons  ,  qui  se 
levèrent  ,  en  rugissant  avec  furie. 
L'inire'pide  souris  ne  peut  se  défendre 
d'un  mouvemeut  de  frayeur  j  mais  se 
tenant  toujours  invisible ,  elle  évita  adroi- 
tement les  monstres  qui  rodoient  autour 
du  cercueil ,  en  vomissant  feux  et  flam- 
mes ,  et  jetant  des  burlemens  épouvan- 
tables ,  elle  vint  se  poser  aux  pieds  des 
deux  amans. 

Souricette  contemple  avec  un  mélange 
de  respect  et  d'attendrissement  ,  ces 
illustres  victimes  de  l'amour  et  de  la 
destinée  des  empires  ,   qui  sembloient 


(  h  ) 

être  ensevelis  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Leurs  visages  e'toient  de'couvertsj 
onlisoit  la  tendresse  et  la  douleur  sur 
celui  de  la  belle  Zoila  ;  mais  une  douce 
majesté  se  peignoit  dans  les  traits  de 
Zobédir.  Parés  des  mêmes  habits,  dont 
ils  avaient  été  revêtus  ,  le  jour  que  devoit 
éclairer  le  flambeau  de  leur  hymen ,  un 
riche  poignard  pendoit  à  la  ceinture  du 
prince.  Ses  pieds  nuds  ,  et  ceux  de  son 
amante  ,  étoient  attachés  avec  des  ban- 
delettes dorées. 

L'oiseau-souris  s'approche  de  Zobédir, 
et  va  passer  l'anneau  qu'elle  tient  entre 
ses  dents.  . .  Le  nom  de  Sinaïb  est  répété 
au  loin  ,  avec  de  lugubres  gémissemens. 
Sinaïb  s'arrête  ;  il  écoute. . . .  Les  gémis- 
semens continuent  ,  les  cris  répétés 
de  Sina':b  !  A  moi ,  généreux  Sinaïb  !  sus- 


(  4°  ) 
pentlent  un  moment  la  dLlivrancc  des 
eufans  d'Almanzor.  Sinaib  (éperdu,  s'éloi- 
gne du  tombeau  ,  cherche  à  s'assu- 
ver  d'où  partent  les  sons  douloureux 
qui  frappent  son  oreille  attentive  ;  il 
apperçoit  une  petite  porte  dans  un  coia 
du  salon  ;  et  sortant  aussitôt  ,  il  suit 
îa  voix  ,  et  parcourt  une  vaste  galerie 
qu'il  u'avoit  point  encore  observé  dans 
le  palais.  La  voix  ne  ccssoit  d'appeler 
Sinaib  5  Souriceite  ne  ccssoit  de  la  suivre, 
la  tête  soigneusement  couverte  de  sa 
membrane.  Elle  arrive  enfin  au  bout  de 
cette  longue  galerie  Quel  spectacle  est 
offert  à  ses  yeux  !  Une  jeune  beauté , 
vêtue  comme  on  peint  les  Grdces ,  c'eit- 
à-dire  ,  sans  autres  vétemens  ,  que  les 
boucles  flottantes  de  sa  longue  cheve- 
lure !  Baigne'e  des  pleurs  qui  l'embel- 


(4 
lissoient  encore  ,  la  tétepencliee  à  demi 
sur  son  sein  ,  e'toit  atiacliée  à  un  poteau 
d'tibène  ,  sur  lequel  elle  s'appuyoit  lan- 
guissamiuent. . . .  Dieux  !  qu'elle  est  ra- 
vissante !  s  écrie  le  sensible  Indien  ,  en 
cessant  d'être  invisible.  Daignez ,  ma- 
dame ,  apprendre  à  l'heureux  Sinaïb  ^ 
ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  arraclier  à 
ces  indignes  fers  ?  O  jeune  et  tendre 
amant  de  Zoi'a ,  je  savois  depuis  long- 
tems ,  que  le  sort  vous  a  reserve'  la  gloii'e 
de  rompre  renchantement  des  princes 
de  Babylone.  Je  vous  ai  attendu  avec 
une  impatience  o'gale  à  mes  tourmens 
et  à  ma  liaine  pour  le  barbai-e  enclian- 
teur  dont  je  suis  aussi  la  victime.  Vous 
voyez  en  moi  ,  Zepliira  ,  la  confidente 
cliérie  de  la  princesse  Zoila  !  Furibondî, 
irrite  de  mon  attachement  pour  la  fille 


(  42  ) 
d'Almanzor,  me  fit  onl'jvcr  sccrctemenl 
de  son  paluis  ,  cl  conduire  dans  le  salon 
de  cristal  où  il  lient  les  deux  amans  en- 
dormis. J'etois  condamnée  à  demeurer 
dans  ce  salon  ,  jusqu'au  moment  de  leur 
re'veil  ;  mais  le  Génie  ,   qui  ne  m'avoit 
refuse  les  douceui-s  du  repos ,  que  pour 
aggraver  mon  supplice,  biïensé  de  mes 
cris  ,   m'enclinîna   à   ce  poteau  ,  où  j'ai 
ge'mi  depuii  la  captivité  de  Babyione  ! 
Si  les  princes  sont  arraclics  à  ma  puis- 
sance ,  me  dii-il ,  avant  que  Sina'il)  vienne 
briser  ta   chaîne  ,   elle  sera  éternelle  , 
tu  périras  ici. .  . .  Furibondi  me  quitta  , 
après  avoir  prononcé  ce  foudroyant  arrêt, 
et  depuis  plusieurs  années,  je  n'ai  reçu 
d'autres  visites  ,  que  celles  d'un  affreux 
dragon ,  qui  vient  chaque  jour  dans  cette 
galerie  ,  m'apporter   quelques  aliniens. 


eucf 
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Aujourdliui ,  pour  la  première  fois  ,  le 
dragon  n'est  point  entré,  mais  les  ef- 
froyables rugissemens  que  je  viens  d'en- 
tendre dans  le  salon  de  cristal ,  m'ont 
fait  supposer  avec  raison  ,  qu'im  événe- 
ment extraordinaire  avoit  troublé  le  re- 
pos ,  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  cette 
enceinte  5  j'ai  appelé  Sinaib  au  secours 
de  la  nialbeureuse  Zépbira.  Les  cliarmes 
de  Zépliira  ,  son  zèle  pour  la  princesse 
de  Babjlone  ,  l'air  suppliant  avec  lequel 
elle  conjure  Sina  b  de  la  délivrer  ,  étoient 
plus  que  suffisans  svir  son  cœur.  Il  fixe 
avec  émotion  ,  le  joli  petit  pied  de  la 
jeune  captive,  qu'elle  lui  présente,  atta- 
cliéc  au  poteau  ,  et  déjà  meurtri  par 
l'anneau  d'or  dont  il  est  retenu.  \  aincu 
par  un  de  ses  regards  auquel  il  n'est  pas 
facile  de  résister  ,  Souricette  approche  j 


(  -^9  ) 
un    cri  de  joie  éclia^)pe  à  Zc'pliira.  Ce  | Lgfa 

cri  ,    ce  mouvement ,  ont  ajoute  à  ses 
cliarmesj  Sinuil)  les  coiitcuiple.  Encore 
un  moment...,  Mais,  lui  dil-il ,  je  ne    L^e  j 
me  souviens  pas  d'avoir  entendu  pro- 
noncer votre  nom  ,  ni   parler  de  votre 
aventure  ,  à  la  fee  Lusinapherlosa.  Ne 
la  connoissez-vous  point  ?  —  J'ai  souvent 
ouï  parler  de  cette  savante  fee  ,  tandi»  { 
que    j'etois    à    la  cour    du    roi  Alman-    \ 
^  zor  5  lie'las  !  qu'importoit  le  sort  de  la 
pauvre  Ze'pliira  ,  quand  la  princesse  ,  sa  j 
maîtresse  ,  est  abandonnée  elle-même  à    i  {j 
toute  la  rigueur  du  plus  affreux  destin  ?    1  çj 
Ou  la  fee  ne  me  connoît  pas  ,  ou  elle  a    1  j] 
dédaigné  de  me  recommander  au  bien- 
faisant Sinaïb.  Cette  réponse  touchante 
et  modeste  acbève  de  séduire  Souricette, 
qui  déjà  posée  sur  le  pied  de  Zépliira  , 
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fie  dispose  à  rompre  la  cliaîiie  qui  la 
retieutau  poteau ,  par  l'effei  de  l'anneau 
tout-puissant.  Ce  pied  étoit  ailaclie  à 
une  jambe  ,  blanche  comme  la  neige  j 
Sinaib  ne  peut  se  de'feudre  de  le  baiser 

amoureusement  ! Enfin ,  la  bague 

de  Furibondi  ,    le  salut    des    rois    de 
Babylone  ,   est  passé  au  doigt  du  pied 
d'une  aimable  enchanteresse  ,    il   n'est 
plus  au  pouvoir  de  1  imprudent  Sinaib  !.. . . 
Tout- à -coup  le  palais  est  ebi-anle  par 
une  horrible  secousse  ;  un  tonnerre  af- 
freux   se    fait    entendre  ;      Souricette 
effrayée  ,  recule  ,  au  moment  même  où 
elle  va  être  saisie  ,  non  plus  par  une  main 
douce  et  modelée  ,  comme  le  pied  de  la 
belle  captive  ,   mais  par  la  main  noire 
et  velue  d'un  énorme  géant  !  Le  monstre 
Y^noit  de  remplacer  la  nymphe  perfide  ! 


(4^) 
Jeune  imprudeut  !  voici  une  nouvelle 
école  ,  dont  tu  auras  ,  j'espère,  le  loisir 
de  te  désoler.  Ronds  grâces  à  la  frayeur 
qui  t'a  dérobé  à  mes  coups  ;  tout  mon 
pouvoir  ne  sauroii  braver  la  vertu,  qui  te 
rends  invisible. 

Adieu,  tendre  Sinaïb  !  Tu  vois  en  moi 
le  génie  Ranimilbras  ,  cousin-germain 
de  Furibondi  !  Je  vais  lui  succéder  sur 
le  trône  de  Babylone  ,  et  laisser  dormir 
encore  quelques  années,  les  desccndans 
d'Almanzor.  Ton  excellence  n'a- t- elle 
pas  quelques  messages  à  me  confier  pour 
la  fée  protectrice  ? 

En  disant  ces  mots,  le  traître  Ranimil- 
bras disparut ,  et  laissa  l'ambassadeur  de 
Lusinapberlosa  ,  dans  un  état  qu'il  est 
impossible  dexprimer. 

Que  la  foudre  ne  m'a-t-elle  écrasée 
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au  pied  de  ce  poteau ,  s'écrie  Souricette! 
Ua  morne  silence,  uu  stupide  abatte- 
ment ,  succèdent  à  ces    mots Il  est 

donc  une  fatalité  ,  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  sauroit  concevoir  ni  éviter  , 
reprend  l'amant  de  Zora  ?  Eh  quoi  !  pou- 
vois-je  imaginer  que  la  trop  séduisante 
Zéphira  cachoit  un  ennemi  redoutable? 
He'las  !  hélas  !  infortunée  princesse  !  tes 
malheurs,  ceux  de  ton  empire,  sont  devo 
nus  le  crime  de  Sinaib  l 

O  Babjlone  !  quel  sera  de  nouveau 
ton  destin  ?  Le  cousin  de  Furibondi  va 
te  replonger  dans  les  horreurs  ,  dont  tu 

étois  à  peine  délivrée Encore  un 

moment ,  et  les  héritiers  d'Almanzor , 
arrachés  à  cet  engourdissement  fatal , 
reprenoient  la  couronne  de  Babjlone.. .i. 
Encore  un  moment ,  et  Sinaib ,  devenu 
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leur  lîlîerateur ,  devenoit  aussi  l'heureux 
époux  de  Zora  ! .  • .  De  Zora!  Ai-jebien 
osé  prononcer  ce  nom  ?  Son  souvenir , 
toujours  cher  à  mon  cœur  ,  ne  devoit-il 
pas  me  prémunir  à  jamais  ,  contre  les 
charmes  du  vain  fantôme  qui  m'a  séduit? 
Avec  un  peu  de  réflexions,  j'aurois  senti 
que  rien  ne  devoit  différer  le  désenchan- 
tement des  princes  de  Bahylone  ,  ne 
pouvois-je  donc  employer  le  secours  de 
la  fée ,  en  faveur  d'une  inconnue  ?  Ne 

pouvois-je ?  Mais,  que  me  servent 

d'inutiles  regrets  ?  Quand  je  devrois 
mourir  de  ma  honte  et  de  ma  douleur.... 
Mourir,  sans  revoir  Zora  !  sans  lui  con- 
fesser mon  crime  ,  sans  en  obtenir  le 
pardon?....  Que  de  maux  je  me  suis 
attiré,  par  mou  extrême  imprévoyance 
fit  ma  résistance  aux  ordres  des  deux 
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fi'es,  mes  protectrices;  si  j'avois  quitte  Ba* 
]  jloiie  ,  avec  l'ambassadeur  Almanchi , 
Je  n'aurois  pas  e'te'  victime  du  ressenti- 
ment de  Furibondi ,  je  sei'ois  encore  Si- 
naib  ,  et  non  un  vil  oiseau  ! 

Si  je  m'etois  pas  melc  d'avenir  l'un 
des  conjures  ,  que  l'empereur  e'toit  ins- 
truit de  leur  ridicule  conspiration  ,  les 
Babyloniens  n'auroient  pas  danse  un 
quart-d'lieure  plus  tard  j  Furibondi  ne 
m'aïu'oit  pas  reconnu  pour  l'espion  de  son 
palais  j  l'arrêt  contre  les  cliauves-souris 
n'auroitpas  été  rendu.  Tout  cela  est  vrai  ; 
mais  si  j'e'tois  retourne  à  la  cour  de  Hider, 

je  n'anrois  pas  retrouve  Zora Ah 

convenons,  du  moins,  qu'il  est  dans  la 
masse  des  actions  humaines  ,  un  assem- 
blage bizarre  ,  de  biens  et  de  maux ,  et 
qu'il  n'est  pas  absolument  en  notre  pou^ 
rowe  JI,  £ 
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voir,  (le  ne  poial  commetti'e  des  sottises. 
Tout  cola  etoit  fort  bien  dit,  mais  il 
n'étoit  pas  aise  de  re'parer  celle-ci  5  et  le 
raisonnement  de  notre  philosophe  Indien^ 
ne  pouvoit  empêcher  cpi'un  joli  minois, 
une  jamJje  fine  ,  n'^eussent  bouleversé 
de  nouveau  l'empire  de  Babylone.  Le 
pauvre  Sinaib  ,  demeui-ë  comme  attaché 
au  parquet  de  la  galerie ,  ne  savoit  à  quoi 
se  de'ierminer.  Cependant l'oi-age  venoit 
de  cesser ,  le  palais  avoit  repris  sa  pre- 
mière immobilité  ,  les  hurlemeus  des 
dragons  ne  se  faisoient  plus  entendre  ; 
le  sileiice  le  plus  absolu  rcgnoit  de 
nouveau  dans  le  palais  enchanté.  Où  va- 
t-il  porter  ses  pas  errans  et  son  zèle 
devenu  superflu  ?  Encore  ,  si  la  plume 
daignoit  voler  sur  son  passage,  et  diriger 
ime  seconde  fois  sa  marche  incertaine  ^ 
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mais  poiuidc plume  ,  elle  avoit  disparu  j 
sans  doute  la  fée  avoit  cessé  poiu*  ja- 
mais de  protéger  le  coupable  Sinaib. 

Après  avoir  réfléchi  long-tcms  au  mal- 
heur ([u'elle  ue  peut  empêcher  ,  Souri- 
cctte  ,  invisible ,  reprend  sou  vol  le  long, 
de  la  galei'ie  ,  du  moins  elle  veri-ra  les 
princes  de  Babjlone  j  elle  s'assurera  que 
.  rien  n'a  troublé  leur  sommeil.  Arrivée 
au  pavillon  de  cristal ,.  la  petite  porte  en 
étoit  fermée. .  . .  Que  faire  ?  Reprendre 
la  route    de    la  galerie  ,    s'efforcer  de 
retrouver  le  côté  opposé  par  lequel  elle 
avoit  pénétré  la  première  fois  dans  le 
salon    ,    tandis   que    Sinaib  désespéré 
s'agite   autour   de   ce  dédale    magique 
allons  à  Babylone  ,  voir  ce  qui  vient  do 
s'j  passer. 

Sa  tendre  amante,  la  fidèle   Zora, 
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réunie  à  Fatime  ,  comptoit  les  momens; 
d'une  cruelle  absence.  L'une ,  attends  ua 
amant  adore';  l'autre ,  un  époux  et  un  fils  , 
dignes  dé  toute  sa  tendresse.  Cependant  t 
Lusinaplierlosa ,  et  son  amie  Lumineuse, 
présidoiént  chaque  Jour  l'assemblée  dès 
sages  Babyloniens  ,  retirés  au  petit  cbci- 
teaii  ,  et  les  flattoient  du  retour  très- 
pracbain  dé  son  auibassadeur.  Tout-à- 
coup  ,  la  fée  protectrice  est  saisie  d'un  1  k 
irovible  violent  ;   elle  pâlît  ;  des   pleurs 

inondent  sou  visage O  mes  amis  ! 

6  peuple  trop  malheureux  !  vos  maux  ne 
sont  point  encore  à  leur  coml)le  ;  tout 

mon  art  ne  sauroit  vous  garantir 

Lusinapherlosa  n'étoit  pas  sujette  aux 
vapeurs  ;  son  trouble ,  sa  tendeur  ,  pé- 
nètrent aussitôt  dans  l'amc  des  assistant. 
On  l'entoure  ,  on  s'empresse  de  lui  de- 


fe 
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mander  le  sujet  de  cette  alarme  subite  / 
quels  sont  les  dangers  dont  l'empire 
est  de  nouveau  menace'  ?  —  Vous  ne 
tarderez  pas  à  en  être  instruits;  mais 
que  personne  de  l'assemblée  ne  qviitte 
cette  enceinte  ,  la  seule  qui  puisse  main- 
tenant garantir  le  petit  nombre  d'habi- 
tans  que  j'y  ai  rassembles.....  A  peine  la 
fee  avoit  cessé  de  parler  ,  qu'un  de  ses 
émissaires  ,  ckarge'  par  elle ,  de  voilier  à 
la  siireté  de  la  capitale  ,  entie  ,  ou  plutôt 

se  précipite  au  milieu  de  l'assemblée 

L^effroi  peint  sur  son  visage  ,  redouble 
l'épouvante  dans  tous  les  esprits  ,  et  con- 
firme les  tristes  pressentimens  de  la  sage 

conseillère O  madame  !  s'écrie  le 

nouvel  arrivé  :  daignez  protéger  les  Ba- 
byloniens ,  ou  c'en  est  fait  :  ils  vont  suc- 
comber sous  la  loi  du  puissant  Ranimil— 
bras  ;  parent  de  Furiboudi. 
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Jetois  ,  poursuWit-il,  sur  la  place  du 
palais  ;  j'y  donnois  quelques  ordres  aux 
femmes  guerrières.  .  .  .  Tout  -  à  -  coup 
un  murmure  violent  et  soudain  se  fait 
entendre....  J'apperçois  une  foule  agitée  ; 

courir  avec  des  cris  tumultueux Je  la 

suis  ,  je  précipite  mes  pas  5  c'est  en 
Tain  que  je  demande  aux  passans  ,  le 
motif  de  leur  empressement?  Nul  ne 
réponds  à  ma  question  ,  et  tous  s'em- 
pressent d'arriver  sur  la  place  de  la 
Renomme'e J'y  arrive  aussi  5  un  peu- 
ple immense  m'y  avoit  précédé Je 

prie,  je  conjure  quelques habi tans, de  vou- 
loir Lien  m'instruire.  Eli 'levez  les  yeux^ 
regardez  comme  les  autres  ,  me  dit-  ou  , 
nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  que 
vous.  Que  vois-je  !  un  eliar ,  élevé  dans 
les  airs  :  non  plus  traîné  par  des  dragons^ 


C  ^5  ) 
maïs  par  des  lions,  des  tigres,  des  siu-» 

ges  ! Mon  sang  se  glace  dans  nies 

veines  5  une  secrète  horreur  s'empare  de 
tout  mon  être  5  mes  jaml^es  tremblantes 
refusent  d'obéir  à  ma  volonté.  Enfin,  je 
vois  descendre  de  cet  horrible  char  ,  un. 
géant ,  ou  plutôt  un  hydre  à  sept  têtes  , 
dont  la  structure  monstrueuse  est  cent 
fois  plus  épouvantable  ,  que  ne  le  fut 
-jamais  Furibondi. 

Peuple  de  Babylone  ,  s'est  écrie'  le 
nouvel  enchanteur!  je  me  nomme  Rani- 
milbras  ,  héritier  légitime  de  l'empereur 
Furibondi.  Que  chacun  m'écoute ,  sans 
murmurer  ,  s'il  ne  veut  être  dévoré  par 
mes  coursiers.  A  l'aspect  du  géant,  à 
ses  accens  terribles  ,  la   foule  demeure 

immobile  ,   et  comme  anéantie Je 

viens  ;  poursuit  Ranimilbras  ,  succéder. 
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à  mon  cousin  Furibond!  ,  et  non  venger 
sa  mon,  qu'il  s'est  attirée  par  son  impru- 
dence. Ce  barbare ,  tout  mon  cousin  qu'il 
ëtoit,  futun  magot,  unimbëcille;  et  je 
vous  reponds,  que  je  suis  plus  fin  sorcier 
que  mon  trop  redoutable  parent. 

Habitans  de  Babjlone  !  quand  on  ne 
sait  pas  se  gouverner  soi-même  ,  il  faut 
savoir  oLe'ir  et  plojer  sous  le  joug  de 

celui  qui  nous  a  soumis Hommes , 

je  vous  ordonne  de  vous  retirer  à  l'ins- 
tant :  allez  reprendi-e  vos  quenouilles^ 
Et  vous  ,  femmes  guerrières  !  retournez  j 
dans  vos  maisons  ,  que  cette  place  soit 
libre.  Je  vous  dispense,  à  l'avenir,  de 
veiller  à  ma  sûreté,  et  à  celle  de  vos 
époux  et  de  vos  fils.  Il  dit ,  et  secouant 
ses  sept  tètes  orgueilleuses  5  il  en  est  sorti 
une  aussi  grande  multitude  de  soldats/pe 
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celle  que  Furiboudi  avoit  appelée  des 
entrailles  de  la  terre.  Cependant ,  les 
Babyloniens  ne  s'ctoient  pas  fait  répéter 
l'ordre  de  vuider  la  place  ,  les  femmes 
ont  oppose  une  re'sistance  vigoureuse  , 
aux  le'gions  diaboliques  ,  commande'es 
par  le  tyran;  mais  elles  se  sont  vues 
disperse'es ,  et  contraintes  d'abandon- 
ner le  cliamp  de  la  Renom me'e.  Pour 
moi  !  6  mes  pauvres  compatriotes  !  je 
n'ai  rien  eu  de  plus  pressé,  que  d'ac- 
courir instruire  la  puissante  Lusina- 
pberlosa  ,  d'un  événement  aussi  déplo- 
rable qu'il  étoit  imprévu.  A  peine  le 
messager  de  la  fée  fiuissoit  son  discours, 
que  des  cliants  de  victoire ,  des  cris 
d'alégresse  ,  une  musique  bruyante 
et  guerrière,  se  firent  entendre  dans  les 
environs  du  petit  cbateau.  On  se  préci- 
Tome  IL  F 
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pite  aux  croisdes  ,  on  fait  sortir  des  es- 
claves ,  pour  interroger  le  peuple  sur  la 
cause  de  ces  clameurs  ?  C'est ,  leur  re'- 
pond-t-on,  avec  entliousiasme ,  que 
nous  avons  un  nouvel  empereur  !  Génie , 
aussi  puissant  que  l'ëtoit  Furibondi,  mais 
doux,  bénin.  Oh  !  celui-ci  va  nous  rendre 
heureux  et  riches. . . .  Vive  !  vive  à  jamais 
le  génie  Ranimilbras  ;  le  magnanime  em- 
pereur de  Babylone  ! 

Pauvres  égarés  ,  dirent  les  fées  ,  au 
récit  des  esclaves  :  hélas!  ils  ne  se  ver- 
ront que  trop  tôt  désabusés.  Laissons-leur 
une  erreur ,  que  tous  les  raisonnemens 
ne  sauroient  dissiper  dans  cette  circons- 
tance. Cependant ,  Fatinie  et  Zora  s'é- 
toient  précipitées  dans  le  sein  protecteur 
de  la  généreuse  fée  5  et  l'arrosoient  de 
leurs  larmes.  O  Siuaib  !  je  ne  te  verrai 
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plus  !  6  mou  époux  !  6  le  fils  le  plus 
tendre  !  jamais  ces  bras  maternels  ne 
pourront  te  presser  sur  mon  cœur.  Lusi^ 
napherlosa  ne  néglige  rien ,  pour  adoucir 
les  peines  douloureuses  qu'elle  partage 
avec  ses  amies.  Falime,  tous  reveirez 
cet  époux  ,  ce  fils  cliéri.  Et  toi  ,  jeune 
ettendi'eBramine,  tu  sera  unie  àSinaib; 
de  nouveaux  contrc-tems  ont  retardé 
son  retour  à  Babjlone ,  il  sera  pré- 
cédé par  de  longues  et  nouvelles  cav 
lamités. 

Madame ,  dirent  à  la  fe'e ,  plusieurs 
sages  Babyloniens  ;  vous  nous  aviez  an- 
noncé la  fin  de  nos  mallieurs,  ainsi  que 
l'arrivée  très-prochaine  de  votre  protégé? 
Convenez ,  madame,  ajouta  l'un  de  ceux 
qui  n 'avoient  pas  approuvé  le  voyage  à 
l'isle  Funeste,  convenez  que  votre  con- 

F   2. 
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fiance  en  ce  jeune  étranger ,  a  ete  trop 
prcmature'e.  Eh  !  qui  sait  s'il  ne  s'est  pas 
servi  de  la  plume  de  votre  perruche  , 
pour  le  conduire  dans  son  pays  j  s'il 
n'y  conservera  pas  cet  anneau  pre'cieux 
que  vous  prétendiez  devoir  rompre  l'en- 
chantement des  he'ritiers  d'Almanzor. 
Assurément  si  l'on  eût  daigné  m'en 
croire?  la  couronne  seroit  aujourd'hui 
sur  la  tête  d'un  souverain  allié  de  Ba- 
bylone  ,  et  nous  eussions  été  gai'antis  de 
Todieuse  usurpation  de  Kanimilbras.  Au 
lieu  de  cela  ,  nous  verrons  tous  les  cou- 
sins de  Furibondi ,  se  succédant  les  uns 
pprès  les  autres ,  tourmenter  tour-à- 
tour  cet  empire  abandonné  des  dieux. 
Oui ,  je  n'en  saurois  douter ,  nous  som- 
mes condamnés  à  épuiser  une  race 
maudite  ! 


(  6l  ) 

Les  Babyloniens  e'ioienthieu  à  plain- 
dre !  La  fee  les  laissa  dire  ,  et  leur  cacha 
avec  soin ,  l'étourderie  de  SinaïL.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  fut  très-irrilce  contre  lui , 
maïs  elle  sa\oit  tout  ce  qu'il  faut  par- 
donner à  la  jeunesse,  privée  d'expérience. 
Elle  savoit  aussi  ce  que  peut  sur  une  ima- 
gination de  vingt  ans  ,  la  vue  d'un  pied 
mignon,  et  d'iuie  grâce  eplore'e.  La  bonne, 
l'indulgente  Lusinaplicrlosa  instruisît 
Fatime  ,  et  quelques  sages  de  ses  plus 
intimes  confidens  ,  des  fautes  de  Sinaib  5 
mais  elle  se  garda  bien  d'affliger  le  cœur 
trop  tendre ,  trop  fidèle  de  la  belle  Zora, 

Tandis  que  les  liabiians  du  petit  châ- 
teau enchanté  ,  dérobés  aux  regards  de 
Ranimilbras  ,  jouissoient  d'un  libre  asylc^ 
et  d'une  assez  douce  sécurité  ,  sous  la 
protection  de  la  fée  ^  l'emperem'  jaloux- 
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d'assurer  son  pouvoii'  ,  se  promeuoit 
d'en  user  largement  avec  ses  favoris.  Pos- 
sesseur de  l'anneau  de  Furibondi ,  déter- 
miné à  ne  prendre  jamais  la  forme  d'une 
orfraie,  ni  aucune  autre  forme,  que  la 
sienne  ,  le  seul  masque  qu'il  voulût  bien 
employer,  fut  le  masque  d'une  làclie  hy- 
pocrisie! Il  re'tablit  quelques  lois  conser- 
vatrices ;  flatta  quelques  grands  c'chappe's 
à  la  barbarie  de  son  cousin ,  prodigua 
l'or  aux  uns ,  les  faveurs  aux  autres  ,  les 
promesses  à  tous>  Plus  de  prisons ,  plus 
d'e'cliafauds  publics.  Le  tyran  ne  fié 
point  égorger  ses  victimes  !  ou  les  con- 
duisoit,  par  son  ordre,  dans  un  désert 
sauvage ,  mille  fois  plus  affreux  que  l'isle 
Funeste  !  Là,  êous  diverses  métamor- 
phoses ,  les  malheureux  proscrits  ;  arra-> 
che's  en  secret  des  bras  de  leurs  épouses. 
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de  leurs  enfaus ,  de  leius  amis,  appe- 

loieut  la  mort ,  trop  lente  au  gré  de  leurs 

vœux,  et  pe'rissoient,  ou  par  la  faim, 

ou  dévorés  par  les  animaux  féroces,  dont 

le  désert  éloit  peuplé.  Si  Fuiibondi  avoit 

compté  des  partisans  parmi  les  Baljylo- 

uiens  ,  l'adroit  Ranimilbras  en  corapioit 

davantage  encore.  Eux  seuls  possédoient 

les  emplois  ,  eux  seuls  cumuloient  les 

trésors  de  l'état  j  tandis  que  la  foule  des 

inécontens,  condamnée  à  la  misère,  gé- 

missoit  en  secret,  et  préféroit  le  silence, 

à  llionneur  du  désert. 

Les  plus  malheureux ,  las  de  conserver 
une  vaine,  une  dangereuse  fidélité  à  la 
famille  du  bon  roi  Almanzor,  cédoient 
enfin  à  la  loi  du  tyran ,  et  se  détermi- 
noient  à  solliciter  sa  bienveillance.  De 
noinlîreux  protecteurs  trafîquoieal  des 
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emplois  ,  vendoient  ,  à  grands  frais , 
aux  uns,  la  liberté  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  5  aux  autres  ,  la  faveur  de  n'en 
être  point  bannis.  Les  protoges  ,  à  force 
d'or  ,  de  sollicitations  ,  obtenoient  des 
rescrits ,  signe's  de  Ranimilbrasou  de  ses 
favoris;  quelques-uns  de  leurs  rescrits 
avoient  une  double  interprcation  ,  et  le 
porteur  du  perfide  mandat ,  se  vojoit 
arrête  et  conduit  en  exil.  Il  ne  restoit 
plus  auï  Babyloniens  d'espoir  dans  le 
secours  de  la  fee  ,  dont  ils  avoient  cessé 
d'entendre  parler.  L'ambassade  à  l'isle 
Funeste  ,  le  retour  des  princes  légitimes, 
tout  cela  ne  leur  semble it  que  des  fables  , 
inventées  après  la  mort  de  Furibondi , 
pour  faciliter  l'arrivée  de  son  cousin. 

Plus  d'une  fois  le  doux  printems  avoit 
cmaillé  la  verdure  sur  ce  sol ,  imprègne 
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et  de  sang  innocent  et  de  larmes  amères. 
Depuis  que  le  successeur  de  Furibondi 
regnoit  sur  les  états  de  Babylone  ,  lui , 
ses  nombreux  courtisans  ,  plonges  dans 
les  délices ,  éloignoient ,  comme  une  chi- 
mère importune ,  1  idée  qu'un  autre  pou- 
voir pût  un  jour  rivaliser  leur  pouvoir 
suprême.  La  fée  savoit  à  quoi  s'en  tenir; 
quelques  sages  du  petit  cliateaule  savoient 
bien  aussi  ;  mais  laissons  les  s'enivrer 
d'une  félicité  qui  n'appartient  qu'aux  ty-, 
rans ,  et  retournons,  par  pitié ,  Ters  ce 
pauvre  Sinaib ,  que  nous  avons  laissé , 
tournant  autour  du  salon  de  cristal ,  en 
regrettant  l'anneau ,  dont  il  s'étoit  laissé 
sottement  dépouiller.  Las  de  répéter  cha- 
que jour  d'inutiles  efforts ,  pour  retrouver 
le  panneau  qui  tenoit  à  l'oreille  des  dra- 
gons gardiens,  Souricette  consumée  d'en- 
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mii^  d'amour ,  de  desespoir,  va  succom- 
ber sous  le  poids  de  sa  mauvaise  fortune  ! 
Seule,  privée  de  tout  espoir,  de  toute 
consolation,  n'ayant  pour  nourriture  , 
que  quelques  moucherons  anibulans  , 
dans  la  vaste  galerie ,  Souricette ,  ou  plu- 
tôt le  sensible  amant  de  Zora ,  pleuroitsa 
Bramine,  et  s'en  alloit  mourant;  ç'ea 
est  fait ,  il  ne  doit  plus  revoir  aucun  des 
objets  de  sa  tendresse.  Ses  yeux  se  fer- 
meront, sans  jeter  un  dernier  regard  sur 
cette  amante  adorée  ;  il  mourra ,  sans 
exprimer  son  repentir  à  la  fec  sa  protec- 
trice ,  à  l'aimable  Lumineuse ,  à  l'inté- 
ressante Fatime.  Lusinaplierlosa  l'aban- 
donne ,  avec  une  rigueur  qui  decliire 
son  ame  oppressée.  Helas  !  une  faute  si 
cruellement  expiée,  ne  méritoit- elle 
aucun  pardon  ?  Le  souvenir  de  son  ami 
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Almanchi  vint  se  mêler  à  d'aussi  ten- 
dres souveuirs.  Pourquoi  refusa-t-il  de 
suivi'e  le  protecteur  de  son  adolescence? 
Le  second  père  que  Koulikan  lui  avoit 
clioisi ,  que  son  cœur  avoit  adopte'.  Enfiu^ 
il  ne  reste  plus  à  la  languissante  souris, 
la  force  de   se  traîner  dans  la  galerie  , 
pour  y  clierclier  des  aliniens  ',  son  exis- 
tence lui  est  devenue  insupportable  ;  elle 
appelle  la  mort,  le  doux  nomdcZora, 
se  confond  avec  les   derniers  soupirs , 
qu'elle  est  prête  à  exhaler. . . .  Un  coup 
de  tonnerre  ,  aussi  éclatant  que  celui  qui 
s'etoit   fait  entendi'e    à   l'instant    de  la 
me'tamorphose  du  géant   Ranirailbras  , 
arrache   Sinaïb  à  sa  mortelle  stupeur  5 
de  longs  éclairs  sont  répétés  par  le  cristal 
du  palais^  qu'une  détonation  épouvan- 
table semble  pour  cette  fois  menacer  de 
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sa  ruine Que  signifie  ce  second 

prodige  ,  s'écrie  d'une  voix  loible  ,  la 
moribonde  souris  ?  Pourquoi  les  Dieux  se 
sont-ils  armes  de  la  foudre  ?  Elle  n'e'loit 
pas  ne'cessaire  pour  anéantir  un  miséra- 
hle  quadrupède  volant,  trop  indigne  de 
leur  courroux.  Au  même  instant ,  l'un 
des  panneaux  du  lambris  de  la  galerie  est 
renversé  par  la  foudre,  et  vient  tomber 

avec  fracas  aux  pieds  de  Souricelle  î 

Elle  se  traîne  ,  en  frémissant ,  vers  l'en- 
droit endommagé  du  lambris  ,  et  lit  ces 
mots  ,  tracés  en  caractères  de  feu  : 

Tin  second  anneau  ,  semblable  à  celui 
du  géant  Ranimîlbras ,  est  au  doigt  du 
guerrier  ,  actuellement  endormi  sur  le 
rivage  du  Bosphore.  Si  Sînaïb  veut  ré- 
parer sa  faute  ,  qu'il  vole  sans  délais  à  la 
recherche  du  guerrier,  qu'il  le  détermine  à 


(  ^9  ) 
lai  céder  son  anneau ,  et  à  retourner  à 
Babj'lone  ,  vers  la  fée  Luslnaphejiosa. 
Ce  n'est  que  là  ,  où  les  grandes  destinées 
du  cheualler  du  Bosphore  et  celles  de  Ba~ 
hjloîie ,   se  verront  accomplies. 

Le  malheureux  naufragé  ,  luttant 
contre  les  vagues  en  furie  ,  à  l'instant 
où  rha])ile  Nautonier  lui  pre'sente  une 
main  secourable  ,  et  guide  ses  efforts 
vers  le  rocher  salutaire  ,  n' éprouve  pas 
une  transition  plus  subite  ,  que  celle  qui 
vient  de  pénétrer  dans  lame  de  Sou- 
ricette.  O  Zora  !  Sinaib  vivra  j  il  con- 
templera de  nouveau   tes  attraits  ! 

Partons  à  l'instant!  volons  à  la  recherche 
du  guerrier  !  fi\i-il  à  l'extrémité  de  la 
terre, je  le  découvrirai.  Partons  !....Mais 
comment?  et  par  quelle  issue  puis-je  sor- 
tir de  ce  palais  ?  Un  doux  zéphyr  venoit 
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de  succédera  l'orage;  SinaiL  apperçoit  la 
plume  conductrice  voltiger  le  long  de  la 
galerie,  et  reprendre  la  même  direction , 
qui,  depuis  si  long-tems  ctoit  interrom- 
pue. Souricette  a  retrouvé  son  courage , 
sa  première  vigueur  :  elle  s'élance  à  la 
suite  de  la  pluAe;  les  voilà  sorties  du  pa- 
lais !  Déjà  elles  planent  dans  les  nues  !... 
Pour  décrire  la  route  de  nos  voyageuses, 
et  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur ,    il 
nous  faudroit  une  carte  aérienne  ;  mais  le 
savant  Calighut  avoit  été  cbassé  de  Ba- 
bylone,  avant  d'avoir  dessiné  cette  carte. 
Qu'il  suffise  donc  au  lecteur  d'apprendre 
qu'après  avoir  traversé  de' vastes  et  loin- 
taines régions  ,  des  climats  inconnus  , 
des     déserts     immenses    ,      d'horribles 
abîmes  :  qu'après  s'être  reposées  quel- 
quefois chez  des  nations  civilisées^    et 
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plus  souvent  au  milieu  des  peuplades 
sauvages,  le  cjuinzièrae  soleil,  qui  avoit 
éclaire  leur  marclie  depuis  le  départ  de 
l'isle  Funeste  ,  les  vit  s'arrêter  sur  les 
rives  du  Bosphore  !  Un  sol  brûlant  invi- 
toit  au  i-epos  ;  mais  en  est- il  loin  de 
l'objet  qu'on  recherche  ?  En  est-il  loin 
d'une  amante  adore'c  ?  Souricette  craint 
de  perdre  un  moment  j  elle  suit  d'un  vol 
rapide  ;  et  toujours  guidé  par  sa  com- 
pagne ,  la  rive  fortunée  ,  qui  doit  offrir 
à  ses  regards  le  guerrier  endormi.  Bien- 
tôt la  plume  s'abaisse,  et  ne  fait  plus  que 
sillonner  le  rivage.  Souricette  laisse  errer 

de  tous  côtés  sa  vue  encore  incertaine 

Qu'elle  fixe  enfin ,  sur  un  faisceau  d'ai-cs, 
de  javelots,  de  flèches;  un  casque,  une 
massue  ,  les  débris  d'une  armure  ,  sont 
dispersés  çà  et  là  ,  sur  la  plage  aban- 
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donnée.  L'oiseau  précipite  son  vol;  la  fe'e 
n'a  point  trompe'  son  espoir  ;  ses  yeux 
ont  apperçu  le  guerrier  solitaire  !  Il  est 
plongé  dans  un  sommeil  profond  ;  ses 
elle  veux  et  ses  vétemens  sont  en  désor- 
di-e  ;  son  corcelet  est  détaché  sur  la  poi- 
ti'iue  ;  son  teint  est  bruni  par  le  soleil , 
mais  son  attitude  ,  encore  menaçante  , 
exprime  la  fierté  et  la  douleur.  L'anneau 
étoit  au  petit  doigt  do  sa  main  gauclie  , 
yoilà  l'objet  des  vœux  de  Sinaïb.  Après 
avoir  considéré  le  chevalier  avec  quel- 
ques surprises  ,  il  fallût  bien  enfin  s'oc- 
cuper de  remplir  sa  mission.  Sans  doute  , 
il  n'est  pas  difficile  de  réveiller  un  guer- 
rier, mais  il falloi tune  adroite  harangue, 
pour  déterminer  -èelui-ci  à  se  dessaisir 
de  sa  bague- 

Se  montrer  sous  la  forme  d'une  chauve- 
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souris  parlante  ?  Ce  moyen  de  convic- 
tion n'eioit  pas  e'vident.  Raconter  au 
he'ros  ,  que  cette  souris  est  un  envoyé 
diplomate  ,  chargé  des  intérêts  d'un  puis- 
sant empire  ?  Il  y  avoit  là  de  quoi  se 
faire  tordre  le  cou.  Que  faire  donc  ? 
Demeurer  invisible  ,  et  parler  au  nom 
de  Jupiter  :  mais  à  Tinstant  où  Souri- 
cette  s'apprëtoit  à  passer  légèrement  ses 
longues  membranes  sur  les  yeux  du  dor- 
meur, de  riches  tablettes  vinrent  frapper 

les  siens Les  tablettes  étoient  attachées 

par  une  chaîne  d'or  ,  au  bras  du  cheva- 
lier. Assurément  il  étoit  tout  simple  que 
notre  pauvre  ambassadrice  tirât  parti  de 
raventure.  Elle  ouvre ,  parcourt  à  la 
hâte.  On  lisoit  à  la  première  feuille  : 

Mémoire   à  moi ,  pour  ne  me  dessaisir 
Tome  II  G 
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de  mo7i  anneau  ,  que  dans  l'occasion  la 
plus  importante  de  ma  vie. 

Une  semLlable  découverte  ne  favori- 
soit  point  du  tout  les  projets  de  Siuaïb» 
Commentpersuader  au  guerrier  que  cette 
occasion  iiuportante  ,  se  trouvât  précisc'- 
iiieut  être  celle-ci  ?  Cependant,  Lusina- 
plierlosa  n'e'toitpas  une  imbe'cille,  l'avenir 
lui  étoit  à  peu-près  connu  5  elle  n'c'toit 
point  fe'e  à  faire  trotter  pendant  quinze 
jours  une  souris  dans  la  lune  ,  pour  re- 
cevoir un  affront  sur  la  rive  du  Bosphore» 
Nul  conseil  à  demander  à  la  plume ,  qui 
ne  savoit  que  voler  ,  et  ne  rc'poudoic 
jamais  plus  qu'une  souche.  L^oiseau  prend 
courage  ,  et  promène  tour  -  à  -  tour  ses 
ailes,  son  museau  sur  le  nez  et  les  mains 
du  dormeur....  Il  s'e'yeille ,  s'assied  sur 


(  75  ) 
son  séant,    baille,  e'tends  ses  membres 
fatigue's  ;   et  jette  ,    en  frémissant ,    un 

coup-d'œil  sur  ses  armes 

O  guerrier  !  lui  cria  Sinaïb  :  écoutes 
avec  respect  les  volontés  des  Dieux  !  Je 
t'ordonne  ,  de  la  pari  de  Jupiter,  de 
quitter  promptement  ce  rivage  ,  où  ta 
languis  abandonné  dans  un  honteux  re- 
pos ,  et  de  retourner  à  Babylone.  C'est 
là  ,  que  los  plus  glorieux  destins  doivent 
couronner  ta  valeur  j  mais  avant  que  lu 
quittes  ces  lieux,  Jupiter  t'ordonne  aussi 
de  déposer  sur  la  rive  ,  i'anneau  que  tu 
tiens  à  ton  doigt  j  l'instant  où  tu  dois 
t'en  départir  ,  est  arrive'. 

M'éloigner  de  cette  plage  fatale  ,. 
retourner  à  Babylone  ,  est  un  fort  bon 
conseil,  et  peut-être  un  ordre  sacré, 
répondit  le  chevalier  j  mais  il  n'est  pas 
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facile  d'exécuter  ni  l'un  ,  ni  l'autre  :  car 
je  ne  sais  ni  voler  comme  une  liiron- 
dellc  ,  ni  nager  conuiTc  uiC  esturgeo^n. 
Quant  à  mon  anneau  ,  Jupiter  trouvera 
Lon  que  je  ne  m'en  dessaisisse,  qu'après 
une  plus  ample  information.  D'abord , 
qui  étes-vous  ?  où  étes-vous  ?  Un  être  , 
plus  puissant  que  toi  ,  puisqu'il  t'es  invi- 
sible ,  et  que  ton  sommeil  te  livroit  à 
ses  coups  :  il  c'toit  en  mon  pouvoir ,  peut- 
être  ,  de  t'arraclicr  cette  bague  que  je 
t'ai  demande'e.  Mais  je  ne  veux  exercer 
^'autre  empire  sur  ta  volonté'  ,  que 
celle  de  la  conviction  de  tes  propres 
inte'rèts.  —  Cet  anneau  précieux,  re- 
prend le  guerrier  ,  est  le  présent  d'un, 
génie  de  mes  amis-  Il  n'a  pu,  il  est  vrai  , 
me  rendre  invincible,  mais  il  m'a,  jus- 
qu'à ce  moment ,  garanti  de  la  mort  et  de 
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l'esclavage.  Celte  réponse  e'toit  fort  sage  j 
et  Souricette,  fort  embarrassée ,  avouer 
que  la  bague  avoit  la  vertu  de  dc'sen- 
cliauter.  Les  héritiers  du  roi  Almanzor 
n'etoit  point  prescrit  dans  les  instruc- 
tions de  la  fe'e  ;  le  succès  de  cette  confi- 
dence e'toit  au  moins  incertain,  il  ne 
falloit  pas  hasarder  une  nouvelle  e'tour- 
dei'ie.  Que  répondre  enfin  ?  Tu 
avoues  ,  dit  Sinaïb  ,  que  l'anneau  n'a 
pas  la  vertu  de  te  rendre  invincible  ? 
Tu  éprouves  qu'il  n'a  pu  te  servira  t'cloi- 
gner  de  ce  rivage  désert,  oii  les  Dieux 
seuls  pouvoient  te  secourir.  A  quoi  donc 
peut-il  te  devenir  utile  ?  A  te  garantir 
de  tes  ennemis  ou  des  animaux  féroces  ? 
Jupiter  qui  m'a  envoyé  vers  toi  ,  saura 
bien  te  préserver  et  guider  tes  pas 
à    Babylone.    0    guerrier  !  ne    résiste 
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plus  aux  tlecrets  éternels  ;  crois- 
moi  ,  tes  momens ,  les  miens  sont  cliers. 
Je  conviens  ,  repondit  le  clievalier  du 
Bosphore  ,  que  votre  raisonnement  est 
assez  plausible  ,  j'avourai  même  qu'en 
me  donnant  l'anneau  ,  mon  ami  me  pré- 
vint qu'il  viendroit  un  moment  où  je 
pourrois  m'en  dessaisir.  Mais  quelle 
foi  dois -je  ajouter  à  vos  discours  ?  Et 
qui  me  garantit  que  cet  instant  fatal  est 
arrivé  ?  —  Qui  ?  ce  prodige  !  regardes  et 

obéis O  Jupiter  !  je  ne  résiste  plus , 

s'écrie  le  guerrier ,  eu  appercevant  une 
jolie  gondole  dorée,  dont  les  voiles  de 
pourpre  étoient  déployées ,  et  portoient 
les  emblèmes  de  Babjlone.  En  disant 
ces  mots  il  arraclie  l'anneau  de  son 
doigt,  et.le  pose  sur  le  sable  j  Sina'il)  s'en 
saisit  aussitôt.  L'apparution  soudaine  de 
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3a  gondole,  venoit  de  le  eonvaincre  qu'il 
a  voit  l'empli  sa  mission  à  la  satisfaction 
de  sa  protectrice.  Voilà  doue  le  pos- 
sesseur ,  pour  la  seconde  fois ,  d'un  tré- 
sor que  toutes  les  beaute's,  que  Ve'nus 
îiieme  ne  sauroit  lui  ravir.  Enchanté  de 
no  point  partager  avec  l'étranger  du  Bos- 
phore ,  la  gloire  de  délivrer  Zoïla  et  son 
illustre  amant.  Souricette  s'applaudit  de 
n'avoirpas  hazardé  son  secret,  et  presse  le 
guerrier  de  passer  sur  la  brillante  gon- 
dole. —  Ne  m'accompagnerez-vous  pas  à 
Bahylone,  où  sans  doute  ce  vaisseau  va 
nie  transporter  ?  —  Je  n'en  ai  point  reçu 
l'ordre,  mais  voici  ceux  qui  te  restent  à 
exécuter  !  Aussitôt  que  tu  auras  abordé 
dans  le  premier  port  de  Babjlone,  rends- 
loi  secrètement  chez  la  fée  Lusinaphèr- 
losa,  qiii —Quelle  est  cette 
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fee ,  s'il  vous  plaît  ?  Je  ne  crois  pas  aux 
fc'cs,  moi.  —  Mais  tu  crois  aux  génies; 
le  lien  t'a,  dis -tu,  donne'  une  bague 
pour  défendre  ta  vie  ,  ta  liberté  5  ma 
fée  t'envoie  un  vaisseau  pour  t'arracher 
d'une  contrée  dangereuse  où  tu  périrois , 
et  t'cnvois  ceuillir  des  lauriers  à  Baby- 
lone.  Cette  faveur  n'est  pas  moins  im- 
portante. Hâte-toi  donc  d'aller  rendre 
grâces  à  la  fée ,  qui ,  sans  doute ,  t'attends  j 
vas  et  puissent  les  destins  favoriser  tes 
pas.  Le  guerrier  ne  répliqua  rien ,  ^f 
éf  sauta  légèrement  dans  la  gondole  , 
qui,  prenant  aussitôt  le  large,  fendit  les 
ondes  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 

Il  nous  reste  maintenant,  dit  Sinaib  , 
â  retrouver  lisle  Funeste ,  mais  déjà  la 
plume  étoit  en  l'air.  Laissons-les  volu- 
ger,  et  suivons  notre  clieyalier  sur  la 
plaine  liquide. 
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La  légère  gondole  ëtoit  ahond  animent 
fournie  de  rafraîcliisseniens  ;  ce  fat  d'a- 
bord ce  qu'apperçut  avec  plaisir  ,  le  clie- 
valier  ,    car    tout    guerrier  n'est    point 
ennemi  de  la  bonne   clière.  Celui-ci  , 
après  avoir  bien  déjeimd,  visita  la    na- 
celle, et  vit  une  armure  complète  !  Lusi- 
napherlosa  est  prévoyante  !  il  me  semble 
que  son  intention  n'est  pas  de  me  laisser 
oublier  mon   métier  à    Babjlone.    En 
disant  ces  mots ,   il  essajoit  sa  nouvelle 
et  magnifique  armure,  ensuite  il  par- 
courut   l'intérieur    du    bâtiment.    Que 
vois -je,  une  bibliothèque  !  Oh  .'l'excel- 
lente, l'inappréciable  fée  !  Le  premier 
volume  qui  se  présenta  sous  la  main  du 
chevalier  du  Bosphore,  étoit  l'histoire 
de  Babylone  ,   sous  le  règne   de   Furi- 
bondi.  Que  d'horreur  !  dit-il  en  parcou- 
Tomc  II.  Il 
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rant  avec  indignaiiou  ,  ce  long  tissu  de 
crimes  et  de  soiiises.  11  continua  de  lire , 
et  fut  fort  e'tonné  de  voir  que  ses  propres 
aveiiiures  n  avoient  point  échappées  à  la 
pe'nétration  de  la  fcc ,  et  que  sou  soni- 
uicil  sur  la  rive  du  Bospliore  ,  et  jusqu'à 
sou  entrée  dans  la  gondole,  dtoient  déjà 
écrits  en  lettres  d'or.  Comment  se  garan- 
tir du  burin  d'une  fée  ?  Celle-ci  ne  me 

fait  pas  grâce  d'une  seule  pensée 

Cependant  le  présent  m'échappe,  le  passé 
n'est  plus  en  mon  pouvoir  :  mais  l'ave- 
veuir. . . .  L'avenir  t' appartient ,  d  guer" 
rier  !  ces  mots  et  les  maximes  suivantes 
se  tracent  au  même  instant  par  une  main 
invisible  ,  sur  les  marges  du  livre.  Le 
lecteur  ne  peutse  défendre  d'un  léger  fré- 
missement, mais  son  œil  avide  n'en  par- 
court pas  moins  les  caractères  de  feu 
qui  se  gravent  dans  son  ame. 
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L'avare  sourit  à  son  trésor  ^  V amhitleux. 
s'élève  un  trône, mais  la  tempête  engloutit 
le  trésor,  et  le  tems  vient  et  brise  l'éd'Jlce. 

"La  tjrannie  croit  à  coté  de  l'usurpa- 
teur ;  la  vaillance  seule  ne  fait  pas  les 
héros ,  mais  la  justice  et  la  magnanimité 
rendent  les  héros  imtnortels. 

Le  guerrier  continua  de  lire  ;  une  par- 
tie des  destins  de  Babylonc  se  déroula  à 
ses  regards  ,  mais  le  sens  ohscur  de 
quelques  évènemens  lui  en  déroba  l'en- 
tière connoissance  5  cependant  il  en  vit 
assez  pour  être  convaincu  que  sa  gloire 
étoit  attacliée  au  salut  de  Babylone. 

Un  vaisseau  magique  est  diligent  ! 
celui  que  montoit  notre  lioros  n'étant 
sujet  à  aucun  des  inconvéïn'ens  ordi- 
naires sur  les  mers,  filloit  vingt  nœuds 
à  l'heure  ,  et  mit  à  peine  huit  jours  daus 

H  2. 
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cette  longue  traversée.  Pendant  les  huit 
jours ,  le  chevalier  lut,  dormit  peu ,  re'flé- 
chit  beaucoup, et  ne  s'ennuya  pas.  Debout 
sur  le  tillac  ,  une  lunette  à  la  main ,  il 
considéroit  une  chaîne  de  rochers  peu 
éloigne'e  de  sa  route ,  quant  un  léger 
es(pif ,  presqu'aussi  e'ie'gant  que  le  sien , 
et  qui  paroissoit  louvoyer  au  gre'  des 
zéphirs ,  s'avança  à  sa  rencontre.  Cet 
esquif  ne  conienoit  qu'un  seul  ra- 
meur. Cependant  les  voiles  de  pourpres 
se  deployent  d'elles-mêmes ,  et  la  gon- 
dole demeure  immobile  I 

Serais-je  ici  au  terme  de  ma  course  , 
se  demanda  le  protège  de  Lusinapher- 
lo5a?Le  conducteur  de  l'esquif  l'aborde 
avec  respect.  Seigneur ,  ne  vous  nommez- 
vous  pas  le  chevalier  du  Bosphore  ?  Sur 
<a  réponse  positive ,  il  le  pria  de  vouloir 
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bien  passer  avec  lui  sur  le  batteau  pos- 
tillon de  la  fëe  Lusinaplierlosa.  A  ce 
nom ,  le  guerrier  n'he'sita  pas ,  et  sauta 
sur  l'esquif  5  au  même  instant  la  gondole 
s'enfonce  dans  l'abîme  ,  et  disparoît  ù 
leurs  yeux.  —  Je  regreitc  ma  biblio- 
tlièque,  tu  aurois  Jù  me  laisser  le  tenis 
de  choisir  quelques  volumes ,  mon  ami. 
—  Le  trajet  ne  sera  pas  tx'ès-long,  sei- 
gneur, mon  batteau  va  comme  la  petite 
poste  deBabylone,  et  puis  nous  cause- 
rons si  vous  le  permettez.  —  Ali  !  je  n'y 
songeais  pas,  j'ai  tellement  l'habitude  da 
silence  5  mais  je  causerai  volontiers  avec 
toi.  D'abord  où  allons-nous,  mon  ami? 
•^Au  petit  château,  seigneur.  —  Où  est 
le  petit  château  ?  —  Dans  les  environs 
de  la  capitale  de  Babylone.  —  Je  n'ai 
jamais  entendu  parler  de  ce  chdteau,  •— 
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Je  le  crois  bien ,  seigneur ,  il  est  enchanta. 
—  Comment  enchanté  !  —  C'est-à-dire , 
qu'il  est  invisible.  —  Et  comment  feras- 
tu  pour  m'y  conduire.  —  J'en  ai  le  se- 
cret. —  Ab  !  ab!  est-tufee  ou  ge'nie  aussi 
toi  ?  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  seigneur ,  mais 
la  fée  m'honore  d'un  peu  de  confiance. 
•^Tu  raisonnes  fort  bien.  Dis-moi,  mon 
ami ,  quel  est  celui  qui  gouverne  mainte- 
nant les  e'tats  de  Bab  jlone  ?  —  Les  Baby- 
loniens changent  souvent  de  gouver- 
neurs, mais  celui  qui  les  régit  dans  cet 
instant  se  nomme  Ranimilbras,  cousin 
germain  de  Furibondi.  —  L'empereur 
Banimilbras  est-il  aime'  de  ses  nouveaux 
sujets  ?  N'a-t-il  rien  à  redouter  du  me'- 
contcntement  des  Babyloniens  ?  —  Le 
mécontentement  est  universel,  seigneur; 
ilfut  un  tems  où  les  conspiratious  étoicnt 
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assez  en  cix'dit,   mais    aujourd^ui  ce5 
goguètes-là  sont  devenues  le  passe-tenis 
des   e'mirs  ,  des  ministres,  etc.  Il  n'y  a 
plus  que  les  gouverneurs  qui  conspirent- 

—  Tu  n'as  pas  répondu  à  ma  question. 
Ranimil])ras  est-il  aimé  à  Babylone  ?  — 
Votre  seigneurie  me  demaadc-t-elle  ce 
qu'on  en  dit  ?  ou  bien  ce  que  j'en  pense  ? 

—  A  ton  aise,  mon  ami,  je  t'e'couterai 
avec  plaisir.  —  L'enchanteur  est  flagorné 
des  uns,  indiffèrent  aux  autres ,  méprisé 
à  bon  droit  par  tous  les  honnêtes  gens  , 
et  chéri  de  personne.  —  Il  est  donc  bien 
terrible  ?  —  Cela  lui  tient  de  famille.  Je 
TOUS  ai  dit ,  seigneur ,  que  Ranimilbras 
est  cousin  germain  de  Funhondi.  — ^ 
Sais-tu  que  tu  fais  des  épigramraes  ?  — 
Vous  m'avez  permis  de  vous  parler  libre- 
ment,  seigneur.  —  Sans  doute,  et  je 
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•t'en  remercie.  —  Y  a-i-il  long-tems  que 
tu  es  au  service  de  la  fc'cLusinaplierlosa? 
—  Depuis  ([ue  j'ai  perdu  le  meilleur  des 

maîtres,  et —  Tu  pleures  ,   mou 

ami.  —  Je  ne  m'en  défends  pas,  sei- 
gneur, mes  regrets  seront  éternels!  — 
Comment  as-tu  été  séparé  de  ce  maître 
qui  t'es  si  cher  ?  Il  a  été  transporté  au 

désert Je  n'ai  pu  le   suivre   et 

mourir  avec  lui.  —  Quel  est  ce  désert 
où  l'on  transporte  les  Babyloniens  ?  — 
Le  repaire  des  bétes  féroces  !  le  tombeau 
de  l'innocence  et  du  malheur  —  Et  tu 
ignores  le  sort  de  ton  maître  ?  —  Je  n'en 
ai  reçu  aucunes  nouvelles  ,  mais  on. 
apprend  chaque  jour  la  fin  déplorable 
de  ses  infortunés  compagnons.  —  Pour- 
quoi a-t-il  clé  conduit  au  désert  ?  — 
Il  fut  sacrifié  comme  suspect  j  on  m'ar?- 
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racha  cTe  ses  bras  ù  l'instant  clu  départ. 
Mon  ami ,   me  dit-il ,  il  me  reste  une 
épouse  clie'rie ,  un   enfant  au  berceau , 

vis  pour  soulager  leur  misère J  ai 

vécu,  seigneur;  oui,  j'ai  ve'cu  pour  ma 
maîtresse  et  pour  sa  fille.  —  Cependant 
tu  n'es  pas  auprès  d'elles. — Helas!  il  ne 
leur  e'ioit  pas  demeuré  de  quoi  suffire 
à  leur  propre  subsistance.  J'avois  glissé 
adroitement  ma  boui'se  dans  la  robe  de 
mon  maître;  après  qu'il  fut  parti ,  je  me 
plaçai,  pour  aider  de  mes  salaires,  sa 
femme  et  son  enfant.  —  Mon  ami ,  tu  es 
un  digne  bomme  !  —  Quoi  !  seigneur  , 
vous  êtes  guerrier,  et  vous  versez  des 
larmes?—  Il  est  plus  doux  d'en  répandre 
que  de  verser  du  sang ,  le  vrai  courage 
rend  ami  des  bmnains.  Mais  revenons 
à  loi  ;  tout  ce  que  tu  me  dis  me  touche , 


je  de 
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m'atteRclrit.  —  Tu  le  plaças  donc  cliez 
la  fce  ?  —  Je  ne  la  connoissois  point  en- 
core.  J'entrai  chez  un    fournisseur  des      |  tiet' 
armées,  un  nouveau  parvenu. —  Où  lu        ^\ 
fus  bien  pour  tes  intérêts  ?  —  Voire  sei-     {  m^ 
gueurie  est  dans  l'erreur  :  le  gaspillage 
de  ces  gens-là  n'enrichit  personne.  Sortis        , 
de  la  misère ,  privés  d'une  honnête  e'du- 
caiion,  le  cœur  blasé  sur  les  malheurs 
publics  dont  ils  sont  engraissés  5  où  ils 
affichent  un  luxe  insolent  et  barbare  ^ 
où  ils  interceptent  adroitement  le  fruit 
de  leurs  odieuses  rapines.  Mon  patron 
avoit  été  garçon  traiteur  ;  sa  femme  ctoit 
ravaudeuse  !  Celle-ci ,  arrogante  et  dure , 
dépensoit  chaijue  jour  cent  pièces  d'or 
pour  sa  toilette  ,    et  ne  payoit   pas  ses 
esclaves.  Le  pis  de  ma  condition,  c'est 
fjue  ma  maîtresse  s'avisa  de  faire  de  l'es- 
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prit,  et  comme  elle  ne  savoit  pas  lire, 
je  devins  son  secre'taire  ,  et  je  fis  ses 
billets.  —  Tu  fis  aussi  ta  fortune,j'espère. 
" — Pas  du  tout,  seigneur, la  seule  faveur 
que  j'obtins  ,  fut  de  manger  à  l'office 
avec  les  femmes  de  madame.  —  Ekoient- 
ellcs  jolies  au  moins  ?  —  L'une  d'elles  , 
bonn^et  sensible,  partageoit  mes  soins 
pour  la  famille  de  mon  maître.  Chaque 
jour  ,  elle  et  moi ,  prenions  sur  nos  por- 
tions de  l'office ,  pour  lui  porter  quelques 
alimens.  —  Et  voilà  la  classe  que  l'on 
méprise  ! 

Seigneur ,  depuis  le  règne  de  Furi- 
bondi ,  la  plupart  des  valets  sont  devenus 
les  maîtres.  Cependant  le  petit  nombre 
d'esclaves  ,  demeuré  fidèle  ,  est  honoré 
et  non  plus  livré  au  mépris. 

Les  Babyloniens  savent  aujourd'hui  , 
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f[iTC  le  rang ,  le  mérite  doivent  distin- 
guer les  liommes  dans  la  ?ociete'  ;  mais 
que  le  malheur  et  la  vertu  les  rappro- 
chent toujours.  —  Heureux  le  maître 
qui  possède  un  ami  semblable  à  toi  5  mais 
comment  es-tu  sorti  de  chez  ton  four- 
nisseur ?  —  Un  beau  matin ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  ;  sa  femme 
de'menagea  lestement  ,  chargée  de  ses 
bijoux  ;  les  gens  furent  mis  à  la  porte  , 
je  ne  fus  pcs  payé.  —  Pauvre  garçon, 
que  devins-tu  alors  ?  — J'allai  offrir  mes 
services  à  la  fce  Lusiuaplierlosa  ,  dont 
on  m'a  voit  vante  la  gëne'rosite.  Elle  les 
agre'a  ,  elle  accueillit  ma  jeune  maîtresse 
et  sa  mère  dans  le  petit  château  ,  oiî  je 
serois  le  plus  heureux  des  liommes  , 
sans  la  perte  de  mon  bon  maître.  —  Et 
s'il  t'étoit  rendu?  —  Je  vous  en  conjure  , 
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seigneur  !,  ne  donnez  pas  une  vaine  espé- 
rance à  son  pauvre  serviteur  :  je  de- 
>iendrai  cent  fois  plus  à  plaindre.  — 
Ton  maître  est  vivant ,  bientôt  tu  le 
re verras.  —  Oh  !  laissez-moi  embrasser 
vos  genoux Que  les  dieux  vous  réu- 
nissent à  tout  ce  que  vous  chérissez.... 
—  Revenons  aux  Babyloniens.  Ne  leur 
est -il  demeuré  aucune  espérance  de 
retrouver  les  héritiers  d'Almanzor  ?  — 
Depuis  l'horrible  catastrophe  de  la  fa- 
mille royale ,  on  a  entièrement  ignoré  le 
sort  du  prince  Ormoza  ,  frère  du  roi  de 
Babylone ,  o\x  ce  prince  a  péri  dans  l'em- 
brasement du  palais  ,  où  il  s'est  retiré 
dans  quelques  contrées  étrangères.  —  Et 
la  princesse  Zoila  ?  —  On  dit  qu'elle  est 
enchantée  dans  l'isle  Funeste.  Le  peuple 
s'étoit  flatté  de  son  retour,  après  la  mort 
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de  Furiboudi  ;  et  la  nouvelle  se  répandit 
que  la  fee  lui  avoit  envoyé  un  ambas- 
sadeur pour  la  cliercber  ,  ainsi  que  le 
prince  son  amant.  —  Quel  étoit  cet  am- 
bassadeur? une  chauve-souris,  seigneur. 

*—  Une   cliau ?  V. . .  -  souris  , 

seigneur.  —  Oh  ça  ,  l'ami  !  je  vois  que 
la  joie  te  fait  tourner  la  tète!  Comment 
veux-tu  que  je  crois  à  ta  chauve-souris? 
à  moins  d'être  moi-même  une  buse.  — 
Il  ne  faut  pas  être  une  buse  ,  pour  croire 
à  ces  choses-là.  La  souris  est  enchantée  ! 
•—  Mais  ces  enchantemens  sont  donc 
répandus  dans  tout  lempire  ?  Si  j'allois 
m'y  trouver  pris.  —  Je  n'oserois  en  ré- 
pondre. Le  maléfice  est  devenu  uni- 
versel ,  et  les  pauvres  gens  ne  s'en  dou- 
tent pas.  Imaginez  ,  seigneur  ,  que  les 
Babyloniens ,  réduits  pour  la  plupart  à 
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porter  labesace,  pleurent,  crient,  cbau- 
teut ,  dansent,  et  filent  du  matin  jusqu'au 
soir  ■ — Ils  filent,  dis-tu?  — Oui,  sei- 
gneur ,  et  c'est  vraiment  pitié  !  — ■  Vous 
qui  me  paroissez  un  guerrier  de  grand 
renom  ,  tachez  de  les  de'sensorceler. 
—  Mais  ,  dis  -  moi  donc  pourquoi  tes 
Babyloniens  filent  ?  —  Votre  seigneurie 
n'est  donc  pas  née  euBabylone  ?  —  Au- 
trement ,  vous  n'eussiez  pu  e'cliapper  la 
mort ,  ou  les  quenouilles.  —  Sans  doute, 
je  ne  suis  pas  né  Babylonien  ,  mais 
j'aurois  défié  Furibondi  et  toute  sa  race, 
de  me  faire  filer  une  minute.  —  Infor- 
tunés habitans  !  quoi  !  ils  n'ont  jamais 
essayé  de  résister  ?  —  Pardonnez-moi , 
seigneur  5  ils  ont  essayé  deux  ou  trois 
conspirations  ;  mais  votre  seigneurie 
s'amuse  à  me  faire  des  questions  ,   je 
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la  crois  mieux  instruite  que  mol ,  sur 
tout  cela.  A  ces  mots  ,  l'esquif  s'arrêta 
aux  pieds  d'un  rocher  ,  dont  la  cîme 
revêtue  d'un  gazon  toujours  vert ,  éioit 
ombragée  par  des  saules  pleureurs ,  et 
de  longs  peupliers.  Nous  voilà  arrivés 
au  petit  château  ,  seigneur  ;  donnez-moi 
la  main.  Le  chevalier  grimpe  sur  le 
rocher ,  et  cherche  à  découvrir  l'habi- 
tation de  la  fèe.  Sou  conducteur  guida 
ses  pas  sur  la  cîme  élevée  ,  qu'il  frappa 

troiji  fois  avec  le  bout  de  sa  rame 

Le  rocher  s'entrouvre  sans  bruit,  nos 
deux  voyageurs  apperçoiyent  un  petit 
escalier  de  marbre  blanc ,  garni  des  deux 
côtés  d'une  rampe  dorée....  Descendons, 
seigneur ,  cet  escalier  vous  conduira  au 
cabinet  de  la  fée  ,  oii  vous  êtes  attendu. 
Tandis  que  le  guerrier  du  Bosphore 
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fera  connoissaiice  avec  la  puissante  Lii- 
siuapherlosa,  nous  allons  retrouver  notre 
amiSinaib ,  etsale'i^ère  conductrice.  Il  ne 
mit  que  douze  jours,  etnonpas  quinze, 
pour  retourner  au  palais  de  l'isle  Funeste, 
car  l'amant  qui  revient  avec  l'espoir  de 
revoir  sa  maîtresse  clierie  ,  voyage  plus 
diligemment  eu  retour.  Sinaïb  parvenu 
au  portique  debène  ,  pe'nétra  dans  le 
palais,  gi'aces  à  l'anneau  du  chevalier, 
de  la  mémo  manière  que  la  première  fois. 
Le  voilà  au  paneau  de  cristal ,  il  tire  le 
ressort,  les  dragons  se  réveillent ,  avec 
des  rugissemens  non  moins  affreux  que 
ceux  qui  l'avoient  déjà  épouvante'.  Mais 
Sinaïb  n'en  tînt  compte  ,  et  comme  s'il 
eût  redouté  les  accens  d'une  nouvelle 
sirène  ,  il  se  liata  de  passer  son  anneau 
au  doigt  du  pied  de  Zobcdir.  Le  princ© 
Tome   TT,  I 
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se  réveille,  fixe  son  amante ,  et  s'arraanc 
aussitôt  dupoignarcl  attaché  à  sa  ceinture,^ 
il  se  précipite  à  la  rencontre  des  dragons 

furieux: Cependan*  Souricette  venoit 

aussi  d'éveiller  la  princesse.  Zoila  ouvre 
les  yeux,  soupire,  et  jette  un  cri  per- 
çant, à  l'aspect  des  monstres  qui  venoient 
de  fondre  tous  ensemble ,  sur  le  prince 
son  cousin La  bonne  souris  se  déses- 
père ,  de  ne  pouvoir  lui  prêter  sou  assis- 
tance ;  mais  c'est  en  vain  ,  qu'entraînée 
par  le  péril  éminent  du  gueirier,  elle 
s'expose  visible  à  la  fureur  des  dragons  , 
et  cherche  à  les  aveugler,  comme  elle 
avoit  aveuglé  le  seigneur  Barbare c.  C'en 
ëioit  fait  de  l'amant  de  Zoïla.  JMalgré  sa 
yaleur,  il  alloit  succomber...-  Le  plafond 
de  cristal  est  enfoncé,  le  char  de  Lusi- 
napherlosa   descend  sur  le  parquet,  et 
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la  fëe  sort  du  char  ,  tenant  par  la  mairï 
un  chevalier  arme    de   tontes  pièces  , 
dont   la   visière  du  casque  etoit  entiè- 
rement baisse'e Prince  Zobe'dir  , 

je  vous  anièiîc  vaa  défenseur  digne  de 
votre  estime.  Elle  lui  présente  eu  mème- 
tcms  une  ëpëe  ,  dont  la  poignée  ctoit 
faite  d'un  seid  rubis.  Le  guerrier  in- 
connu ,  armé  d'une  semblable  épée , 
s'avance  aussitôt  vers  les  dragons ,  se- 
condé par  le  brave  Zobédir. 

Le  combat  fut  terrible  !  les  deux  cliam- 
pions  ,  également  animés  ,  sembloient  se 
disputer  la  gloire  de  triompher  ,  l'un  aux 
yeux  de  son  amante  ,  l'autre  aux  yeux 
de  la  fée  sa  protectrice.  Enua  les  huit 
dragons  tombèrent ,  eu  rugissant ,  aux 
pieds  du  cercueil. 

Le  prince  Zobédir  présente  la  ra<iin 
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auclievalier,  et  rends  grâces  à  sa  valeur. 
Il  contemple  ensuite  un  moment  la  belle 
Zoila,  et  tombant  avec  elle  aux  genoux 
de  Lusinaphcrlosa.  Daignez ,  6  puissante 
foe  !  recevoir  l'hommage  de  nos  respects 
et  de  ma  reconnoissance.  Je  vous  dois  , 
ainsi  qu'à  ce  généreux  étranger,  le  bon- 
heur de  retrouver  la  princesse  mon 
amante  ,  et  la  défaite  de  nos  cruels  en- 
nemis. Disposez  maintenant  des  princes 
de  Babjlone ,  au  gré  de  votre  sagesse. 
Mais  veuillez  bien  nous  instruire  des 
dvénemens  qui  ont  succédés  à  l'arrivée 
du  tjran  Furibcndi  à  Eabjloue.  Hélas! 
depuis  ce  jour  épouvantable,  nous  avons 
perdu  jusqu'au  sentiment  de  notre  propre 
existence. 

Prince  ZobéJir  ,  et  vous  ,  fille  d'Aï- 
manzor ,  dit  la  fe'e ,  en  les  relevant  et 
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les  em])rassant  avec  tendresse  ,  la  main 
du  malheur  s'est  appesantie  sur  vous  ; 
sur  les  états  de  Babylone  ;  un  voile  fu- 
nèbre   est    maintenant   étendu  sur    les 
auteurs  de  vos  jours  ,  et  que  n'est-il  eu 
mou  pouvoir  ,  de  dérober  à  vos  regards 
l'affreuse  vérité'  que  vous  me  demandez , 
elle  déchirera  le  cœur  sensible  de  la  fille 
des  rois  de  Babylone ,   elle  déchirera  le 
votre  cher  prince.    Cependant ,  moins 
à   plaindre   que    vos  sujets  ,    un  som- 
meil long  et  paisible  vous  a  soustraits  , 
l'un  et  l'autre ,  à  la  plus  atroce  barbarie... 
La  surprise ,  la  douleur  ,   une  sorte 
d'abattement  s tupide  même,  se  lisoient 
dans  les  traits  de  la  princesse ,  au  dis- 
cours de  Lusiuapherlosa.  Mais,  sortant 
tout-à-coup  de  cette  espèce  de  léthargie  : 
quoi ,  madame  ?  je  ne  rcyerrai  plus  les 
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êtres  qui  m'ont  donué  la  naissance  ?  Je 
les  ai  perdus   pour   toujours  ,    et  vous 
m'avez  rendue  à  la  lumière.  Un  déluge  de 
pleurs  coula  au  même  instant ,  des  beaux 
yeux  de  Zoïla,  etl'empeclia  de  succom- 
ber à  son  desespoir.  Le  prince  Zohcdir 
ne  sembloit  pas  moins  accablé.  La  fée  les 
laissa  pendant  quelques  instans  donner 
un  libre  cours  à  d'aussi  justes  regrets  ,  ' 
et  reprenant  enfin  la  parole  j  les  Baby- 
loniens  ont  éprouvé    qu'il    n'est   point 
d'union  ,  ni  de  bonlieur  ,   sous  l'empire 
d'un  tyran  usurpateur.  Ils  vous  désirent 
ardemment  l'un  et  l'autre.  Venez,  prin- 
ces ,  venez  remercier  les  dieux  qui  vous 
appellent  sur  le  trône  d'Almanzor. 

Le  prince  Ormoza  a-t-il  donc  aussi 
succombé  sous  les  coups  de  ce  vil  en- 
nemi de  notre  famille?  reprit  la  prin- 
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cesse  :  —  On  ignore  à  Bahjlone  la  des- 
tinée de  ce  prince  ,  et  vous  êtes  appele'e  , 
madame  ,  à  succéder  au  roi  Alnianzor. 
—  Non ,  madame  ,  non ,  je  n'accepterai 
point  la  couronne  deBabjlone ,  tant  que 
l'existence  du  prince  Ormoza  demeurera 
incertaine,  et  je  ne  doute  pas  que  Zobédir 
ne  partage  mes  sentimens  à  cet  égard  ^ 
Zobëdir  se  hâta  d'assurer  à  la  fe'e ,  que  son 
seul  désir  ëtoit  d'être ^uni  à  Zoïla  ,  et  la 
supplia  d'employer  tout  son  art  à  la  re- 
clierche  d'Ormoza.  Un  désinte'ressement 
aussi  gëne'reux  ,  répondit  Lusinapher- 
losa  ,  vous  rend  digne  de  la  tendresse  de 
ce  chevalier.  Le  giierricr  lève  au  même 
instant  la  visière  de  son  casque,  les  deux 

amans  sont  dans  les  bras  d'Ormoza 

C'est  avec  regret ,  chers  princes  ,  dit 
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la  fëe ,  que  j'interromps  des  transports 
aussi  doux ,  qu'ils  sont  douloureux  peut- 
être  ;  mais  le  tems  presse  ,  les  rao- 
niens  sont  précieux  !  Il  faut  remonter 
dans  mon  char  ,  et  retourner  à  la  capi- 
tale de  Babylone.  S'approcliant  ensuite 
du  lit  de  parade  ,  qu'elle  frappa  de  sa 
baguette  ,  vous  n'e'tiez  pas  seuls  ici ,  dit- 
elle  aux  deux  amans.  On  vit  au  même 
instant  sortir  du  cercueil,  Montvalzir, 
et  son  fils  ;  ils  rendirent  grâces  à  la  fiie  , 
et  leurs  hommages  aux  he'ritiers  d'Al- 
manzor  5  mais  la  bienfaisante  Lusina- 
pherlosa  s'empressa  d'annoncer  à  Mont- 
valzir ,  que  son  e'pouse  existoit,  en  sûreté 
sous  sa  protection. 

Cependant  la  timide  souris  se  tenoit 
cachée  dans  un  coin  ,  et  n'osoit  se  faire 
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appercevoir  de  son  ancienne  protectrice  ; 
celle-ci  u'avoit  voulu  l'embarrasser  qu'un 
jnonient.  J'ai  encore  un  de  vos  auiis,daus 
le  salon  ,  dit-elle ,  eu  souriant.  Il  doit 
être  convaincu  que  je  le  verai  avec  satis- 
faction  Sinaib  comprit  bien  que  ceci 

le  regardoit ,  mais  il  he'sitoit  encore  ,  et 
se  tenoit  invisible.  Venez  donc ,  brave  et 
aimable  Sinaïb  ;  la  princesse  ,  les  quatre 

chevaliers  regardent  de  tous  cotés 

Une  cliauve-souris  vole  sur  les  genoux 
de  la  fée  ! . . . .  Zoila  jette  un  cri  d'épou- 
vante  Rassurez  -  vous  ,  madame  , 

et  reconnoissez  dans  cet  être  malheureux 
l'étranger  que  vous  accueillîtes  autrefois 
à  la  cour  d'Almanzor  ,  comme  fils  de 

Koulikan  et  ami  d'Alraanchi 

Quoi! s'écrie  Ahnauchi!  Cette  bestiole 
est  Sinaïb ,  l'amant  de  la  l^elle  Zora  ? 
Tome  II,  K 
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Lui-même, seigneur  !  Une  cruelle  meta-» 
inorpliose  fut  le  pi-ix  de  son  zèle  ,  pour 
venger  Almanzor  et  sa  famille  ;  c'est  à 
lui  que  vous  devez  la  de'lirrance  des 
priuces  tle  Babyloue  ,  et  la  vôtre. 

La  modeste  souris  reçut  avec  respect 
les  témoignages  de  la  reconnoissance  de 
ses  illustres  amis  ,  et  présenta  à  la  fe'e  , 
qui  la  combloit  de  caresses ,  l'anneau 
quelle  tenoit  entre  ses  dents.  Hâtons- 
nôus,  dit  Lusinaplierlosa  ,  en  acceptant 
la  main  de  Zobédir ,  pour  remonter  dans 
son  char  :  hdtons-nous  de  partir  ,  je  vous 
instruirai  en  route ,  non-seulement  de 
tout  ce  qui  concerne  le  jeune  et  inte'- 
ressant  Sinaib,  mais  aussi  des  e'vènemens 
qui  rendent  notre  présence  à  tous ,  néces- 
saire à  Babylone.  La  fée  fit  placer  les 
princes  ,  et  les  deux  Montvalzir  3  elle 
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mil  Sourlcette  sur  son  sein  ,  et  le  glolie 
aérostat  prit  le  cliemin  de  Babylono.  Le 
voyage  ne  fut  pas  long  ;  eu  moins  de 
quatre  heures  ,  ou  apperçut  les  tours  de 
la  capitale. . . .  Un  ballon  !  . . .  un  ballon  ! 
s'écrient  les  habitans  !  Oli  !  voyons  ce 
ballon ,  d'où  vient-il  ?  est-il  habité  ?  Mais 
les  sages  conseillers  ,  déjà  rendus  sur  la 
place  de  la  Renommée  ,  avec  la  fée  Lu- 
mineuse ,  Fatime  ,  et  la  tendre  Zora , 
coururent  à  la  rencontre  de  Lusinapher- 
losa.  Elle  étoit  descendue  seule  de  son 
char  ,  qui  resta  suspendu  ,  par  sa  force 
magique  ,  à  vingt  pieds  d'élévation. 

Cependant  un  peuple  immense  cou- 
vroit  la  place  de  la  Renommée.  Le  géant 
Ranimilbras ,  défié  la  veille  par  le  che- 
valier du  Bosphore ,  à  un  combat  sin- 
gulier et  à  toute  outrance;  veuoit  de  s'y 
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rendre.  Le  cliamp  de  bataille  ëtolt  en- 
toure par  les  gardes  ,  un  vaste  amplii- 
théâtre  avoit  ete  dresse  ,  et  la  fée  s'y 
transporta^  environnée  deses  amis.  Aussi- 
tôt le  clievalier  du  Bosphore  fendît  la 
presse ,  fléchit  le  genoux  devant  la 
puissante  Lusinapherlosa  ;  et  reçut  , 
de  ses  mains, l'une  des  e'pe'es  qui  venoit, 
quelques  heures  avant  ,  d'être  em- 
ployée contre  les  dragons.  Noble  et 
généreux  guerrier  !  c'est  de  votre  valeur 
que  va  dépendre  le  succès  de  cette  mé- 
morable journée.  Recevez  cet  anneau  , 
qui  vous  appartient  ;  il  ne  peut  ajouter, 
il  est  vrai  ,  à  votre  magnanime  courage , 
mais  il  vous  garantira  des  prestiges  du 
barbare  enchanteur  ,  que  vous  vous  êtes 
engagé  à  combattre.  Elle  dit ,  et  le  guer- 
rier s'élançant ,  au  bruit  des  fanfares  ,  se 
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luit  ouvrir  la  barrière  ,  etjeita  son  gage 
au  milieu  de  l'arèue. 

Le  géant,  armé  d'une  lourde  massue , 
enveloppe  d'une  armure  de  bronze,  por- 
tant en  bandoulière  son  carquoi^rrempli 
de flèclies  acérées  ,  comptant,  sur-tout  , 
sur  la  vertu  de  son  anneau  ;  ce  monstre, 
dont  les  larges  épaules  portoientses  sept 
têtes  orgueilleuses  ,  s'avance  lentement, 
relève  le  gage.  Un  feu  sombre  et  cruel 
brilloit  dans  ses  regards  ;  il  mesure  son 
foible  adversaire  ,  il  sourit  d'une  pitié 
féroce  ;  mais  le  peuple  qui  l'observe  , 
frémit  d'épouvante. 

On  donne  le  signal,  Ranimilbras agite 
légèremen  t  sa  massue,mais  le  guerrier  s'est 
élancé  comme  un  trait ,  les  deux  cham- 
pions sont  en  présence  !  Le  protégé  de  la 
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fée  voltige  rapidement  autour  de  l'épou- 
vantaLle  colosse  ;  il  e'vite  les  coups  de  sa 
massue,  et  frappe  de  sa  tranchante  épée, 
chacune  desparties  del'armurede  bronze. 
Le  ge'riie  étonné  de  l'inefficacité  de  son 
anneau,  conjure  en  lui-même  toutes  les 
puissances  infernales.  Il  s'indigne  ,  que 
son  frêle  enTienii  n'ait  point  encore  suc- 
combé 5    il   levé  sa  massue ,    lui  porte 
un  coup  terrible.  Le  chevalier  pare  avec 
son  bouclier ,  et  profitant  de  l'instant  où 
le  géant  a  été  incliné  par  la  pesanteur 
même  de  la  massue  ,  retombée  à  faux  , 
d'un  coup-œil  plus  rapide  que  l'éclair,  il 
mesure  les  épaules  de  l'hydre,  et  lui  abat 
cinq  têtes   d'un  seul  coup  !  Des  hurle- 
mens  effroyables  retentissent  au  loin,  il 
couvrentlcs  cris  de  joie  de  la  multitude  et..» 
Les  tètes  sanglantes  bondissent  sur  l'a-- 
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i'èue  ;  un  guerrier  ,  descendu  du  cliar , 
paroît  sur  le  champ  debatail'e,  à  lius- 
,tant  où  celui  du  Bosphore  venoit  delre 
atteint  au  bras  droit,  par  une  flèche  que 
lui  àvoit  de'cochc  le  traître  RanimilLras. 
Ce  nouveau  combattant,  couvert  entière- 
ment de  son  armure  ,  e'toit  accom- 
pagne de  Lusinapherlosa.  Chevalier 
dit-elle  au  vainqueur  j  les  destins  ont 
marqué  cet  instant ,  pour  la  fin  de  votre 
coaibat  contre  Ranimilljras.  Ils  vous  en- 
voient un  compagnon  d'armes  ,  digne  d^ 
vous  remplacer  ;  c'est  à  lui  que  les 
dieux  ont  réservé  l'honneur  de  Importer 
les  derniers  coups.  Mais  rien  nesauroit 
effacer  la  gloire  de  vos  brillans  exploits. 
Déjà  le  guerrier  inconnu  est  aux  prises, 
avec  l'enchanteur  ,  dout  la  rage  venoit 
de  ranimer  l^s  forces  défaillantes.  Il avoit 
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jeté  sa  massue ,  et  s'étoit  armé  d'une 
époe,  non  moins  ret]onial)le  que  colle  de 
la  fée.  Cependant  le  combat  s'est  renou- 
velé avec  fureur  ,  des  flots  de  sang  cou- 
lent sur  les  épaules  mutilées  du  monstre 
hideux.  L'étranger  ,  non  moins  adroit 
c[ue  son  prédécesseur  ,  aussi  prompt  à 
éviter  les  attaques  ,  qu'il  est  ardent  à  les 
multiplier,   presse,  frappe,  étourdit  le 

géant Il  le  voit  clianceler  et  s'affoi- 

blir  5  c'est  alors  qu'il  précipite  ses  pas  , 
Ranimilbras  recule  ,  et  lui  lance  une 
flèclie  ,  qui  vient  percer  son  bouclier  ; 
mtis  le  guerrier  fond,  l'épée  haute,  sur 
son  ennemi ,  et  coupe  d'un  de  revers, 
les  deux  dernières  têtes  de  l'hydre  ! 

Le  chêne  antique  ,  au  vaste  tronc,  a 
la  cime  élevée  jusqu'aux  nues  ,  cédant 
aux  coups  redoublés  de  la  hache  tran- 


(  ii3  ) 
chante,  netomljcpas  avec  un  fracas  plus 
opouvantaLle  que  l'horrible  colosse  du 
géant.  Les  montagnes  en  furent  ébran- 
lées ;  mais  le  brave  guerrier ,  profitant 
de  sa  chute  ,  coupe  le  pied  de  l'enchan- 
teur ,  en  arrache  l'anneau  fatal ,  et  court 
le  présenter  à  la  fcC;  comme  un  trophée 
de  sa  victoire. 

Cependant  le  chevalier  du  Bosphore, 
le  bras  en  écbarpe ,  venoit  à  sa  rencontre. 
Lusinapherlosa  les  embrassa  l'un  etTau-" 
tre  ;  vm  troisième  guerrier  ,  à  visière 
baissée  ,  lui  donnoitla  main  ;  elle  con- 
duisoit  de  l'autre  main ,  une  jeune  per- 
sonne ,  couverte  d'un  long  voile ,  dont  les 
bords  étoient  relevés  avec  des  agrafes  de 
diamans  ;  sa  taille  majestueuse ,  son  port 
noble  ,  annonçoient  une  divinité  des- 
cendue de  l'olympe.  Montvalzir  ,  et  sa 
famille j Lumineuse  etZora,  entouroient 
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îa  suLlime  protectrice  ,  et  formoient  im 
grouppe  cliarmant ,  à  Ion  tour  des  trois 
guerriers*  Souricetie ,  toujours  invisible, 
étoit  sur  le  sein  de  sa  belle  maîtresse. 

Un  peuple  nomiDreux  remplissoit  la 
place  ;  mais  le  murmure  de  la  surprise 
et  de  l'admiration  avoit  succède'  aux  cris 
d'ale'gresse.  La  fee  s'avance  vers  le  second 
vainqueur  du  tjran,  qui,  levant  aussitôt 
la  visière  de  son  casque,  offre  aux  re- 
gards des  Babyloniens,  le  prince  Or- 
moza  !  Peuple  de  Babylone  !  je  vous  pre'- 
sente  l'héritier  légitime  du  roi  Almanzor  ; 
sa  nièce  ,  la  princesse  Zoïla ,  le  prince 
Zobëdir  ,  clioisi  par  son  père ,  pour  être 
son  eponx.  Mon  pouvoir  a  protégé  la 
longue  retraite  du  prince  Ormoza  ,  et 
l'assoupissement  dans  lequel  j'ai  plongé 
ces  deux  illustres  victimes ,  les  a  dérobé 
à  la  rage  de  leurs  ennemis.  Ils  ayoient 
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êié  transportes  dans  l'isle  Funeste  ;  je 
viens  de  les  y  clierclier.  Reconnoissez- 
vous  le  prince  Ormoza  pour  votre  sou- 
vei'ain  ?  Qu'il  règne  sur  nous  et  sur  nos 
enfans ,  s'écrient  les  bons  babitans  :  vive  ! 
vive  à  jamais  ,   notre  roi  Ormoza  !  que 
la  princesse  sa  nièce  soit  unie  à  l'instant 
au  prince  Zobédir.  Ce  cri   est  répe'té,  à 
l'envi ,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale. 
Les  Babyloniens,  enivres  du  bonheur, 
ont  perdu  jusqu'au  souvenir  de  leurs  in- 
fortunes j  ils  s'empressent  autour  du  mo- 
narque, qui  réponds  avec  attendrisse- 
ment à  cet  hommage  si  doux 

Cependant  un  jeune  étranger ,  aussi  beau 
que  Zobédir  ,  se  précipite  aux  genoux  de 
Lusinapherlosa  ;  ce  jeune  homme  est 
l'heureux  amant  de  Zora  )  il  avoit  quitté 
sa  forme  de  chauve-souris  ,  à  l'instani 
où  les  Babyloniens  venoieut  de  recon-. 
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noître  Ormoza  pour  leur  roi.  Après  avoir 
accordé  quelques  instans  à  l'empres- 
sement du  peuple  ,  la  fée  lui  demanda 
silence  :  elle  passe  l'anneau  de  Furibondi 
dans  sa  baguelte  ,  elle  eoufïle  trois  fois 
sur  les  Babyloniens  et  les  quenouilles  , 
et  les  fuseaux  se  détacliant  de  leurs  cein- 
tures ,  tombèrent  en  poussière. . . . 

Un  concert  unanime  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces  ,  est  le  prix  de  ce 
nouveau  bienfait. 

La  fée  agite  sa  baguelte  et  demande 
une  seconde  fois  le  silence.  Alors  elle 
pose  la  couronne  de  Babylone  sur  la 
tête  d'Ormoza  ,  ceint  d'une  couronne 
de  lauriers  ,  celle  du  clievalier  du  Bos- 
phore le  présentant  ensuite  au  mo- 
narque. 

Seigneur ,  ce  guerrier  vient  d'acquérir 
des  drot4;?sacrés  à  voire  reconnoissance  j 
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c'est  à  son  anneau  que  les  deux  princes 
de  Babylone ,  ont  dû  la  fîu  de  leur  en- 
chantement ;  et  c'est  à  sa  valeur  que 
vous  devez  en  partie  la  défaite  de  l'usur- 
pateur de  vos  états.  Le  roi  em])rassa  ten- 
drement son  compagnon  d'armes.  Il  vient 
de  partager  ma  gloire  ,  rëpoudit-il  à  la 
fée.  Je  le  prie  d'accepter  la  première 
place  dans  mon  royaume  ,  et  je  veux 
moi-même  le  présenter  à  mes  sujets. 

Peuple  !  voici  le  véritable  vainqueur 
de  Ranimilbras  ,  votre  libérateur  et  le 
mien.  Il  mérite  à  jamais  votre  admi- 
ration ,  et  l'attachement  sincère  de  vos 
souverains. 

Aussitôt  le  nom  du  chevalier  du  Bos- 
phore ,  libérateur  de  Babylone,  est  ré- 
pété, avec  les  noms  chéris  d'OrmozOu, 
de  Zoïla  ,  et  du  prince  Zobédir.  Celui  de 
Lusinapherlosa  y  est  mêlé  avec  accla- 
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-mation.  C'est  eu  vain  que  la  géne'reuse 
fee  semble  se  dérober  au  tribut  de  res- 
pect et  d'actions  de  grâces ,  qu'elle  mé- 
rite à  tant  de  titres  j  on  la  porte  eu 
triomphe  sur  son  char  ;  des  pleurs  cou- 
lent sur  les  joues  delà  sensible  amie  des 
princes  de  Babylone;  mais  elle  demande 
encore  un  moment  d'attention. 

Roi,  princes,  et  vous  peuple  Baby- 
lonien !  voici  1  instrument  du  pouvoir 
infernal  de  vos  tyrans  !  Cet  anneau ,  sem- 
blable à  la  pomme  fatale  ,  fut  jeté  au 
milieu  de  vos  états.  Il  y  répandît  la  dis- 
corde ,  la  misère  et  la  mort,  (^u'il  soit 
replongé  pour  toujours  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ! . . .  Elle  dit ,  et  frappant  le 
sol ,  qui  s'euti'ouvrît  à  l'instaut ,  elle  y 
jetta  l'anneau  avec  indignation.  .  .  . 

Au  même  instant,  cette  brillante  cour 
Se  plaça  sur  le  char ,  et  prit  non  la  route 
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du  palais ,  souille  par  la  demeure  des 
tyrans  ,  mais  celle  du  petit  château ,  qui 
cessant  d'être  invisible  ,  parut  sous  la 
forme  d'un  vaste  édifice ,  digne  de  la 
magnificence  de  la  fee.  Un  trône  superbe 
y  e'toit  élevé.  Ormoza  s'y  plaça  ,  ayant 
debout  à  sa  droite  le  prince  Zobédir , 
et  le  chevalier  à  sa  gauche.  Montvalzir  , 
son  fils ,  et  l'aimable  Sina'ib ,  entouroient 
le  trône  ,  à  la  vue  d'un  peuple  nom])reux 
et  satisfait  5  Lusinapherlosa  ne  put  re- 
fuser quelques  jours  aux  instances  du 
roi  de  Babylone.  Elle  fut  témoin  du 
du  mariage  de  la  princesse  ,  célébré  en 
méme-tems  que  celui  de  Sina'ib  et  de 
Zora.  La  fée ,  accompagnée  de  sa  chère 
Lumineuse  ,  remonta  ensuite  sur  son 
char ,  traîné  par  de  douces  colombes , 
elle  s'éloigna  lentement,  en  regardant 
avec  bonté;  les  augustes  et  nombreux 
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amis ,  que  son  pouvoir  venoit  de  rendre 
heureux  ,  et  qui  lui  tendoient  les  bras.... 

Les  Babyloniens  ,  combles  de  ses  fa- 
veurs ,  covuurent  édifier  un  temple ,  où 
Lusinapherlosa  fut  depuis  honorée  ,  sous 
le  tiire  de  la  fe'e  protectrice  ;  et  le  che- 
valier du  Bosphore ,  sous  celui  de  libé- 
rateur des  Babyloniens. 

De  joyeuses  danses ,  de  brillantes  illu- 
minations terminent  les  fêtes  de  la  cour  j 
mais  l'époux  de  la  belle  Zoïla ,  celui  de 
la  tendre  Bramiue  ,  le  vertueux  Mont- 
valzir  et  sa  chère  Fatime  ,  maintenant 
réunis  ,  oublièrent  les  horreurs  d'une 
cruelle  adversité. 

FIN. 
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XjE  sage  Harbaini  prit  Zulmar  par  la 
main  ,  et  conduisit  ce  jeune  prince  dans 
xm  hois  de  côdr©»  Il  ramassa  des  feuilles , 
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en  fit  un  feu  dont  il  prit  les  cendres,  îes 
jeta  sur  un  rocher,  et  dit  :  Paroisscz, 
génie  blanc  ,  je  vous  l'ordonne  de  par 
l'autorité  que  Salomon  exerçoit  sur  vous. 
Sur-le-cliamp  la  terre  s'^ouvrit ,  et  offrit 
à  leurs  regards,  un  escalier  d'une  pro- 
fondeur incalculable.  Un  jeune  homme 
d'une  figure  gracieuse,  revêtu  d'haliits 
blancs  comme  la  neige,  tenant  un  flam- 
beau à  la  main,  vint  les  recevoir  sur  les 
premiers  degrés  ,  et  les  conduisit  dans 
la  sombre  région  des  morts.  Ils  par- 
viennent à  un  fleuve  immense.  Ses  ri- 
ves éloient  parsemées  çà  et  là ,  d'an- 
tres affreux  d'où  partoient  des  cris 
lamentables  qui  glaçoient  l'amc  de  ter- 
reur. Qii'entends-je  ,  s'écrie  le  prince 
effrayé  ?Ne  craignez  rien  ,  lui  dit  le  plii- 
îosophe  ;  vos  pieds  foulent  les  noirs  sou- 
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terrains  où  les  génies  vengeurs  tourmen- 
tent les  âmes  des  hommes  qui  ont  lacîie- 
meui  abandonne  les  chastes  attraits  de  la 
vertu  pour  se  vautrer  dans  la  fange  im- 
pure des  sales  volupte's.  Cette  cavei'uo  à 
gauche  renferme  les  monarques  injustes, 
inhumains,  corrompus,  qui  ont  étendu 
sur  leur  peuple  uu  sceptre  oppresseur. 

Rétrogradons,  Harbaïm  ,  je  ne  veux 
point  que  mes  yeux  soient  les  témoins 
du  spectacle  déchirant  que  j'apperçois 
au  loin.  Quelles  contorsions,  quels  liur- 
leniens  épouvantables  ?  —  Hé  quoi  ! 
prince,  déjà  votre  courage  vous  aban-, 
donne.  Il  aura  bien  d'au'.rcs  épreuves  à 
soutenir  au  milieu  des  combats.  —  Non , 
non,  je  ne  vois  rien  de  plus  difficile  à  , 
supporter  pour  moi ,  que  les  souffrances 
des  autres.  Ils  s'approchoient  cependant    , 
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(lu  ihëatre  des  vengeances  divines.  De'jâ 
ils  ealendoient  le  sifflement  des  fouets 
qui  lomboient  comme  la  grêle  ,  sur  des 
corps  nuds  et  ensanglante's.  Ilyavoit, 
sur  un  tertre  peu  e'ievé  ,  un  grouppe  de 
têtes  à  bonnets  rouges  ,  à  moustaches  , 
à  cheveux  gras  et  dcgoûtans.  Les  uns  , 
armés  de  poignards,  les  jeux  e'tincelans> 
la  bouche  ëcumante  de  rage ,  ne  ciioient 
tfue  droits  du  peuple ,  vengeance  du  peu- 
ple   Les  autres  ,  chargés  de  faisceaux 

de  clefs  ,  de  sceaux  brisés  ,  de  superbes 
bijoux  ,  alongeoient  des  griffes  cro- 
chues et  acérées  ,  lorsque  lout-à-coup,  à 
un  certain  signal ,  une  troupe  de  démons 
armés  de  crocs ,  de  tenailles ,  arrachoient 
aux  uns ,  tantôt  les  ongles  ,  tantôt  la 
barbe  ;  aux  autres  ,  la  peau,  les  nerfs  , 
et  leur  disloquoient  tous  les  membres^ 
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puis  les  jetoientpéle-mele  dans  des  chau- 
dières brûlantes  de  soufre  et  de  bitume. 
Derrière  le  tertre ,   s'élevoit   jusqu'aux 
voûtes    de  ce  lugubre  manoir,  un  feu 
dont  la  flamme  claire  étoit  transparente , 
comme  les  i-ayons  du  soleil.   C'ctoit  un 
biicher  immense  que  l'on  avoi  t  forme'  de 
de'bris  de  couronnes  ,   de  décorations  , 
d'armoiries  de  toutes  espèces,  d'ornemens 
de  mosque'es,  de  mitres,  de  dalmatiques , 
de  statues ,   d'autels  dores  ,   et  d'autres 
meubles ,  à  l'usage  du  culte  religieux.  Sur 
ce  feu  ,    dont  l'activité  ne  se  ralentissoit 
jamais  ,    on  distinguoit  une  multitude 
d'individus  au  regard  destructeur  et  im- 
pie ,  dont  les  cris  perçans  se  prolongeoient 
dans  toute  l'étendue  de  cet  horrible  sou- 
terrain. C'est  nous  ,  s'ëcrioient-ils ,  dans 
leur  rage  forcenée ,  nous  qui  avons  brisé 


îe  sceptre  et  l'encensoir  ,  nous  qui  avon» 
relâché  tous  les  liens  de  la  morale  ,  nous 
qui  avons  voulu  ravir  au  ciel  ses  droits  , 
à  l'autorité  sa  force.  Notre  te'méritë  a  eu 
du  succès  ;  et  pour  prix  de  nos  efforts  , 
nous  sommes  consumes  ,  tortures  ici- 
bas  ,  et  exécrés  sur  la  tcn-e.  Mais  llior— 
reur  de  ce  spectacle  cioit  effacée  par 
celui  quis'offroit  sur  une  colline ,  au  fond 
d'une  vallée  terminée  en  ampliitliéâtre  , 
de  forme  circulaire  ;  il  étoit  occupé  par 
plusieurs  milliers  d'individus ,  parmi  les- 
quels les  uns,  en  assez  petit  nombre  , 
paroissoient  les  chefs  j  et  les  autres  , 
quoique  distingués  par  leur  costume  , 
symbole  de  leur  autorité^  encourageoient 
les  suprêmes  meneurs  de  la  lîande.  On 
déméloit ,  quoiqu'avec  peine  ,  ces  cris  f 
Ou  plutôt  ces  hurlemens  entrecoupés , 
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que  couvroieiiL  des  applaudissemens  una- 
nimes ;  qu'on  les  fusille  /  que  le  canon 
chargé  à  mîtrullle  ,  en  Jcisse  justice  j  ce 
sont  des  conspirateurs  ,  qu'ils  tombent  par 
centaines  sous  le  glaii^e  de  la  loi ,  et  que 
leurs  biens  confisqués  au  profit  du  trésor 
public  ,  réparent  les  déprédations  innorn-^ 
arables  que  nous  at^'ons  exercées  ou  pei'" 
mises. 

Frères  et  amis ,  s'écrie  tout-à-coup  Tua 
d'eux  :  «  Nous  sommes  des  francs  ;  nous 
étions  auparavant  gouverne's  par  des  rois. 
Le  dernier  de  sa  race  a  payé  de  sa  tête 
les  crimes  de  ses  prédécesseurs  et  les 
siens.  Depuis  cette  époque  ,  le  peuple  a 
repris  sa  souveraineté.  Peu  content  de 
poursuivre  à  outrance  tous  les  abus,  de 
boulverser,  de  confondre,  d'anéantir 
toutes  les  distinctions  odieuses  qui  divi-- 


(  8) 
soient  les  citoyens  en  difierentes  classes  , 
de  se  donner  un  gouvernement  et  des 
lois  dont  les  bases  reposent  sur  la  liberté 
et  l'dgalité  ,  il  a  de'clare  la  guerre  aux 
châteaux,  la  paix  aux  cliaumières  et  la 
mort  aux  tyrans. Des  sociétés  nombreuses 
et  célèbres  se  sont  e'ievëcs  pour  propager 
ces  grands  principes  ,  et  je  me  flatte  de 
tenir  étroitement  à  celle  qui  en  est  la 
mère.  Tous  les  despotes  nous  baissent, 
et  nous  les  faisons  tous  trembler.  » 

Cet  homme  avoit  dans  la  mise  et  dans 
la  figure  ,  je  ne  sais  quoi  d'extraordi- 
naire j  son  habit  bariolé,  ses  cheveux 
longs  et  plats  qui  lui  couvroient  les  trois 
quarts  de  la  figure  ,  un  bonnet  rouge  à 
longue  queue  qui  lui  battoitsur  l'épaule, 
d'énormes  moustaches  qui  s'alongeoient 
enferme  de  crocs  sur  la  pommette  de 
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ses  joues ,  le  ton  empliatique ,  avec  lequel 
il  articulolt  ,    tout  faisoit  voir  que  cet 
homme  n'avoit  pas  la  tête  saine. 

Mais  voici  tout-à-coup  un  silence  ef- 
frayant. Les  chefs  des  cannibales  s'ëlan- 
cent  sur  un  groupp^  peu  éloigné  de  cette 
horrible  assemble'e  :  c'ctoit  leurs  femmes, 
letirs  enfans  ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  au  moude.  Ils  frappent  à 
droite  ,  à  gauche  ,  leur  homici.lo  cou- 
telas ne  peut  éparguer  personne  ;  ils  na- 
gent dans  le  sang  de  leurs  proches  ;  mais, 
ô  supplice  !  qu'aucune  expression  ne  sau- 
roit  rendre  î  ces  •membres  palpi  tans,  il 
faut  que  les  meurtriers  les  dévorent , 
qu'ils  en  boivent  le  sang ,  et  ce  tourment 
inconcevable  se  répète  peureux  à  chaque 
heure  de  ténèbres. 

O  mon  père ,  s'écrie  Zulmar  !  un  frisson. 
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mortel  a  glace  tous  mes  sens  :  fujOns  , 
je  vous  en  conjure  ,  de  ces  lieux  bar- 
bares 5  quels  tourmens  ;  et  quelle  en  est 
la  cause?  —  Ils  ont,  repondit  gravement 
le  pliilosopbe  ,  trompe'  et  assassiné  leurs 
semblables.  Mandataires  d'un  grand 
peuple  ,  au  lieu  de  s'occuper  à  sa  rége'- 
ne'raiion  et  à  son  bonbeur  ,  semblables 
à  la  faulx  du  moissQnneur  ,  ils  ont  pro- 
mené sur  toutes  les  têtes,  la  bacbe  rcvo- 
lutionnairej  ou  eût  dit  qu'à  eux  seuls 
appartenoit  le  droit  d'exister.  Ce  que  les 
rois  dont  ils  ont  coupé  le  tronc ,  avoient 
laissé  de  sang  dans  les  ¥eines  d'un  peuple 
bon ,  indulgent  et  crédule,  ils  l'ont  versé 
goutte  à  goutte  dans  leurs  coupes  ,  et 
les  ont  vidées  avec  leurs  odieux  com- 
plices, dans  des  banquets  antropopbages. 
Malbeur  ,  destruction  ,   misère  ,  larme* 
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el  désespoir ,  voilà  leurs  forfaits  :  est- il 
de  rigueurs  qui  puissent  les  leur  faire 
expier  ? 

Ils  alloient  quitter  cet  infernal  séjour, 
lorsque  Zulraar  se  détournant,  se  prit 
à  rire.  Quavez-vous,  lui  dit  llarbaïm  ? 
—  Je  vois  des  enfans  qui  fouettent  sans 
relâche  des  liommes  faits  ,  avec  des 
verges  de  plumes  ;  et  ceux-ci  en  pleurs, 
leur  demandent  pardon.  La  punition  est 
légère,  mais  qu'ont-ils  fait,  et  pourquoi 
pleurent-ils  ?  —  Bon ,  répond  le  men- 
tor, vous  comptez  pour  rien  un  affront? 
Savez-vous  quels  sont  ces  personnages  ? 
Des  insensés,  qui,  sous  le  nom  de  plii- 
losoplies ,  se  sont  acharnés  à  allumer ,  à 
bouleverser  toutes  les  têtes ,  qui ,  en  dé- 
bitant des  maximes  ampoulées ,  des  rair 
sounemens  à  perte  de  vuej'iet  tout  en 

B   2 
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prétendant  au  renom  de  sages ,  ont  aug- 
ineiiLe  le  nombre  des  fous^  en  le  deve-  |j 
nant  eux-mêmes  et  beaucoup  d'autres. 
Des  enfans  leur  appliquent  cette  fusti- 
gation ,  pour  les  punir  d'avoir  voulu  en 
savoir  plus  que  leurs  pères.  Eu  finissant 
cette  explication  ,  ils  arrivèrent  sur  le 
sommet  d'une  montagne ,  d'où  s'offrit  à 
l^ur  vue  un  spectacle  différent. 

Voyez-vous,  ditHarbai'm,  dans  cette 
vaste  plaine  ,  cette  multitude  innom- 
brable ?  Elle  est  composée  de  plusieurs 
le'gions  de  génies.  Celui  qui  s'élève  au- 
dessus  d'eux  sur  un  trône  d'or ,  avec  une 
couronne  de  pierrerie;  sur  la  tcte,  est 
leur  clief.  Il  a  les  pieds  d'un  bouc,  la 
figure  noire  et  bideuse  ,  le  regard  tei'- 
rible  et  la  voix  dure  et  menaçante.  D'c- 
Bormes  monceaux  d'espèces  d'or  et  d'ar- 


m 


(  i3  ) 
gent  sont  entasses  dans  cette  caverne  à 
gauclie ,  vous  appercevez  à  droite  l'ar-* 
seual  où  sont  renferme's  les  instruinens 
qui  servent  à  séduire  et  à  perdre  les  hu- 
mains. Sommes-nous  en  sûreté  ,  dit  le 
prince  à  Harbaïm  ?  —  Nous  sommes  in- 
visibles :  et  d'ailleurs  avecrimiocence  et 
la  vertu,  peut-on  rien  craindre.  Ils  se 
placèrent  sur  une  pointe  de  rocher,  d'où 
ils  pouvoient  voir  et  entendre  tout  ce  qui 
se  passoit. 

Dans  ce  moment  un  génie,  suivi  d'une 
multitude  de  ses  confrères  ,  se  mit  à 
erier  tout  en  colère  :  Seigneur,  celle 
troupe-ci  dissipe  tous  vos  trésors.  Le 
prince  des  ténèbres  les  regardant  d'un 
air  à  faire  trembler;  venez,  fripoûs, 
leur  dit-il,  me  rendre  compte  de  votre 
conduite  3  quel  est  votre  emploi  ?  Celui 
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delà  toilette,  repondit  le  commandant 
de  cette  légion.  C'est  nous  qui  devons 
fournir  à  toutes  les  dépenses  qu'elle  né- 
cessite. Quelle  partie  du  monde  habitez- 
vous  ,  leur  dit  le  roi  noir  ?.  —  Nous 
sommes  plus  de  dix  logions  dans  l'Eu- 
rope ,  encore  ne  pouvons-nous  y  suffire 
à  nos  occupations.  Voyez  nos  mémoires  , 
voici  le  livre  de  dépense  d'une  vieille 
coquette,  jugez  par  le  premier  article 
combien  il  nous  en  coûte. 

«  Une  paire  de  mâchoires  d'ivoire 
vertes  avec  deux  boules  de  même ,  pour 
arrondir  les  joues  de  madame;  une  paire 
de  petites  pincettes  d'or  pour  faire  ses  sour- 
cils et  arracher  sa  barbe  ;  un  étui  à  cure* 
dent  aussi  d'or  j  deux  seins  postiches  de  sa- 
tin ;  ime  perruque  blonde  ;  des  eaux  pour 
éclaircir  les  yeux,  d'autre  pour  décrasser 
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la  peau  5  boîte  d'argent  à  pommade  pour 
le  visage  ;  autre  boite  de  vermeil  à  taffetas 
d'Angleterre;  boîte  d'or  guillochee pour 
les  bijoux  ;  boîte  d'argent  à  pierres  pour 
la  poudre  ;  une  autre,  idem,  pour  la  pom- 
made à  cheveux;  boîte  d'or  à  pommade 
pour  les  lèvres  ;  gands  avec  lesquels  ma- 
dame couche  pour  conserver  ses  mains  ; 
mouchoirs  de  batiste  très-fins  ,  qu'elle 
applique  la  nuit  sur  ses  yeux ,  pour  ra- 
fraîchir ses  paupières  ;  huile  de  talc  , 
masque  pour  le  lit;  épingles,  boucles 
d'oreilles,  brasselets,  le  tout  d'or,  sans 
compter  tous  les  autres  menus  instru- 
mens  usités  dausda  toilette  » . 

Le  prince  des  génies ,  à  la  lecture  de 
cet  article,  se  renvei'sa  dans  sou  trône, 
en  poussant  de  grands  éclats  de  rire;  il 
n'en  faut  pas  davantage,  dit-il.  Que  d'ar- 
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gent  exige  tout  cet  attirail  !  Poiirrois-tu  , 
ajouta-t-ii ,  en  s'adressant  à  celui  qui  lui 
avoit  présenté  le  mémoire ,  me  faire  voir 
la  belle  que  lu  sers?  Je  serois  très-curieux 
de  la  considérer  dans  son  grand  étalage. 
Le  génie,  pour  satisfaire  son  roi,  chan- 
gea à  l'instant  de  figure,  et  parut  une 
femme  sexagénaire ,  dont  le  visage  dé- 
cliarué  n'étoit  rpiune  demi-té  te  de  mort. 
On  apporta  une  table  à  toilette  ,  dont 
l'argenterie  sembloit  être  le  buffet  d'un  ^ 
prince.  On  admira  l'industrie  avec  la- 
quelle on  plaça  sur  une  superficie  de 
deux  pieds  et  demi  de  longueur  et  le 
tiers  de  largeur,  une  si  grande  quantité 
d'^usteusiles  différcn?.  Cette  figure  de 
femme  se  mit  devant  un  miroir  à  bor- 
dure d'or.  Elle  y  quitta  sa  coiffe  ,  et 
laissa  voir  une  tête  dont  les  poils  avoient 
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la  blancheur  de  la  neige.  Son  visage  res- 
sembloit  à  un  simulacre  aui^inel  ou  u'a- 
voit  encore  mis  qu'une  première  couclie 
de  pldtre.  Sa  bouche  vio Jette  et  grande 
laissoit  voir  une  mâchoire  tlësolc'e ,  dont 
les  dents  ctoient  tombées  de  vdtusië. 
Ses  yeux  éteints  ne  se  remuoient  qu'avec 
peine  ,  et  cependant  ne  lui  disoient  poiut 
tout  le  de'goiit  que  pouvoient  exciter  de 
pareils  appasr 

Elle  se  regarda  avec  beaucoup  de 
complaissance ,  en  faisant  mille  grimace» 
devant  son  miroir,  avec  le  plus  grand 
sérieux.  Elle  passa  des  eaux  diflerentes 
sur  ses  yeux,  sur  son  visage,  se  netoja 
le  nez ,  les  oreilles ,  pluma  ses  joues ,  y 
passa  une  couche  de  bleu ,  puis  deux  de 
blanc  ;  ainsi  enluminée ,  la  vieille  parut 
avoir  repris  le  teint  d'une  fille  de  quinze  . 
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ans.    Cet  agréalile' prélude  fut  suivi  de- 
là scène    du   monde  la    plus  plaisante. 
Ayant  tire  d'un  eiui  le  râtelier  postiche, 
elle  se  l'attacha  à  deux  vieux  crochets 
ronges  qui  lui  restoient.  Les  contorsions 
que  ne'cessita  cette  opération,  excitèrent 
les  ris  de  toute  l'affreuse  assemblée.  Les 
boules  eurent  leur  tour,  ensuite  la  fausse 
chevelure  :  après  y  avoir  fait  jeter  à  flots 
des  poudres    noire,    rouge,   blonde  et 
blanche,    y    avoir  ajusté  une   coiffure 
enfantine,    chargée  de  pierreries  et  de 
toutes  les  bagatelles  que  la  coquetterie 
a  inventées  ;  elle  se  leva.   Donnez-moi 
ma  gorge  j  qu'on  me  l'attache ,  dit-elle, 
en  en  présentant  la  place.  Cela  fait ,  ou 
l'affubla  de  tant  de  nippes  différentes  , 
qu'on  fut  étonné  qu'un  corps  si  exténué 
put  les  soutenir.   Elle  donna  le  dernier 
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coup  de  pinceau  ù  sa  parure,  qui  avoit 
duré  trois  heures,  prit  un  anodin  pour 
se  rafraîchir  ;  puis  un  bouillon  pour  se 
délasser  de  sa  fatigue  ,  congédia  ses 
femmes 3  et  enfin,  rangée  comme  une 
poupée ,  elle  fît  annoncer  qu'elle  éioit 
visible. 

Le  prince  noir  la  fit  aller,  venir,  et 
retourner  de  tous  cotés  ,  et  l'ayant  bien 
considérée,  il  faut  avouer ,  dit-il,  qu'une 
vieille  coquette  se  damne  avec  bien  du 
mal,  de  la  gène  et  de  la  dépense.  Vos 
comptes  sont  justes,  ajouta-t-il  à  celui 
qui  commandoit  cette  légion,  je  vous 
les  passe ,  et  à  tous  ceux  qui  ont  le  même 
emploi ,  sans  examen. 

Et  vous  qui  demandez  de  l'argent , 
quel  est  votre  emploi  ?  —  Je  fournis  à 
la   toilette  des  hommes.    Ceci  ne    de- 
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mande  pas  la  même  dépense  ,    dit  le 
prince  ,   voyons  votre  mémoire.  A  celte 
lecture,  le  prince  fronça  le  sourcil.  Vous 
m'en  imposez.  —  Non ,  seigneur.  Je  sers 
un  nouveau  parvenu  qui  a  été  barbier  f 
courtier,    embauclieur,   maître  de  tri- 
pots, agioteur,  fournisseur  du  gouver- 
nement ,  commissaire ,    général ,  secré- 
taire   d'ambassade,    ambassadeur,    etc. 
Accoutume  à  se  donner  un  air  d'impor- 
tance, son  unique  application  ue  tend 
qu'à  le  soutenir  par  un  élégant  étalage» 
Je  vais,  si  votre  majesté  l'ordonne,  le 
lui  représenter  tel  qu'il  est  à  la  toilette. 
Volontiers,  lui  répondit  le  roi  infernal. 
Aussitôt  le  génie  changea  de  figure ,   c6 
parut  en  robe-de-cbambre  de  brocard. 
On  lui  présenta  un  fauteuil  et  ime  table 
ebargée  d'ustensiles  de  toilette  ,   seiu-- 
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l)lables  à  ceux  de  la  dame.  On  j  ajouta 
le  plat  à  barbe ,  le  rasoir  à  lame  d'or , 
le  flacon  à  essence  de  savon ,  le  coque- 
mar,  et  beaucoup  d'autres  objets  de 
dépense.  On  s'empressa  de  lui  ajuster 
ses  oreilles  de  chien,  sa  tresse  à  la  p^/c- 
time ,  de  passer  son  habit  à  taille  quar- 
ree;  il  décrassa  ses  dents ,  prit  ses  mon- 
tres ,  ses  portraits  ,  &q^  tablettes,  sa  ta- 
batière,  ses  bagues  ,  ses  brasselets,  son 
étui  à  cure-dent ,  sa  loi'gnette  j  composa, 
devant  une  glace,  ses  gestes,  ses  re- 
gards ,  sonna  son  cocher  ,  et  monta  dans 
un  wiski,  après  avoir  donné  à  son  accou- 
trement plus  de  deux  heures.  Ah  !  dit  le 
prince  noir,  que  de  précautions,  que 
d'argent  pour  cette  mise  ridicule  !  En 
voilà  assez  pour  épuiser  tous  les  trésors 
d'un  empire.  Allez  ;  messieurs  de  la  toi"» 
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lette,  je  vous  passe  tous  vos  mémoires. 
A  d'autres,  qu'on  appelle  cupidon. 

A  ce  nom  parut  un  ge'nie  qui  avoit  les 
cornes  d'unbouc  et  les  pieds  d'un  salii-e. 

—  Que  voulez-vous;  seigneur?  Je  veux, 
lui  répondit  le  prince  ,  vous  reprocher 
votre  paresse.  Vous  n'êtes  bon  à  rieu. 

—  Est-ce  ma  faute  ?  Vous  me  faites  pa- 
roitre  sous  un  nom  qui  n'est  plus  à  la 
mode.  — Sans  doute,  vous  vous  montrez 
si  laid  !  — Non  :  lui  répartit  le  beaucupi-» 
don  ,   et  au  niéme  instant ,  il  prit  une 
figure  si  gracieuse  ,  qu'on  ue  pouvoit  le 
regarder  sans  admiration.  Voilà,  dit-il , 
coiume  je  me  présentois  à  des  vertus 
sans  expérience  ,  ou  à  des  cœurs  inno- 
cens.  J'ai  beau  prévenir  la  maturité  des 
ans  ,    la    volupté  où  Plutus  a    pris    le 
devant,  je  n'ai  plus  rien  à  faire.  —  Pour- 
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quoi  ue  travallles-tu  pas  les  vestales  ?— > 
Ah  !  que  dites  -  vous  ?  Il  n'est  plus  ce 
bienlicureux  tems  où  ,  sous  le  nom  de 
directeur  ,  semblable  à  un  coq  au  milieu 
de  son  sérail,  je  rëgnois   en  souverain 
sur  la  gente  voile'e.  Rassasie  de  confi- 
tures ,  de  massepains  ,  biscuits  et  autres 
friandises,  sans  cesse  restaure'  avec  des 
consommés  délicieux ,  l'embonpoint  bril- 
lait sur  mon  visage,  et  mes  regards  étoient 
une  faveur  ou  un   supplice.  Adroit    à 
semer  les  jalousies  ,  les  défiances ,  les 
querelles,  à  alimenter  les  calomnies  ,  les 
haines  et  les  intrigues  ,  la  division  affer- 
missoit  mon  autorité,  et  dans  le  temple 
de  Dieu,  j'étois  plus  que  Dieu  même. 
Hélas  !  mon  troupeau  dispersé  ,  errant , 
à  l'abandon  ,  et  amaigri  ,  ne  se  nourrit 
plus  que   de   chicotins.   Quelle  perte  ; 
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seigneur  ,  pour  votre  empire  !  —  JÈt  les 
Derviches  ?  —  Ile  bien  !  ils  sont  à  vous. 
La  dissimulation  ,  l'ambition  ,  l'espoir  de 
relever  un  pouvoir  ane'anti ,  les  obsèdent  j 
intrigans  ,  égoïstes  ,  avares  ,  factieux  , 
fanatiques  ,  intolerans  ,  cafarts  ,  d'une 
lubricité  inextinguible  et . . .  C'est  assez  , 
dit  le  prince  noir  j  faites  venir  le  génie 
de  la  convoitise. 

Un  génie  d'une  contenance  lîère  et  arro- 
gante s'approcha  :  que  voulez  -  vous  de 
moi  ?  -^  Que  vous  me  rendiez  c&mpte 
des  monceaux  d'or  que  vous  avez  dis- 
sipés. —  Dissipés  !  N'est-ce  pas  moi  qui 
fournis  à  l'entretien  de  mille  hauts  et 
puissans  magistrats  ?  Si  j'encroyois  leurs 
désirs  ,  un  seul  d'eux  suffiroit  pour  en- 
gloutir tous  vos  trésors.  Ruinés,  décriés, 
poursuivis  dans  leurs  cantons  ,  vous  les 
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avez  vus  arriver  au  se'nat  luimbles,  mo-^ 
destes,  zèles,  officieux,  probes  et de'siii- 
te'ressc's.  Je  les  ai  lui^j  dans  le  creuset, 
ou  plutôt  ils  s^  sont  jetés  eux-mêmes. 
Ds  n'ont  plus  de  vices  à  acquérir  ,  ni 
d'ennemis  à  se  faire.  Leur  fortune  grossie 
par  des  pro-consulats ,  des  coups  de  main 
subtiles  ,  par  des  trafics  de  privilèges  , 
déplaces,  d'élargissemcns  ,  de  la  chose 
publique  ,  et  par  mille  autres  canaux 
tout  aussi  purs  ,  égale  leur  orgueil ,  et 
ils  se  croient  éternels.  Je  ne  parle  pas 
des  rouleaux  d'or  enfouis  ,  des  domaines 
acquis  sous  le  nom  d'un  tiers,  de  l'intérêt 
qu'ils  se  sont  ménagés  dans  telle  banrpie, 
tel  tripot  de  jeu  ,  telle  fourniture  frau- 
duleuse 5  dans  les  services  ({u'ils  vendent 
à  telle  puissance  ennemie.  C'est  une  dé- 
/jense  incalculable   chaque  jour;  ei  le 
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lendemain  ,  il  fant  recomme^iccr.  Mais , 
dit  le  prince  des  te'nèbres  ,  comme  ils 
nous  apparlienncîit  de  toute  ceriitude  , 
on  pourroit  leur  retrauclier  quelque 
chose.  Ak  !  monseigneur,  que  vous  con- 
noissez  mal  vos  sujets.  Ils  pre'fe'reroient 
être  damnés  cent  fois  ,  plutôt  que  de 
se  laisser  rogner  d'un  centime.  —  Allez  j 
je  suis  satisfait  de  votre  zèle. 

Approchez-vous,  Bacchus  ;  comment 
me'uagez-vous  nos  inte'rëts  ?  Fort  bien  , 
repond  un  génie  à  grosse  bedaine  ,  et 
cela  sans  me  donner  grand  mal.  Il  n'est 
point  une  boisson  qui  aliène  la  raison  , 
qui  ne  soit  recherchée  ;  toutes  les  na- 
tions sont  de  ce  goût  5  les  poètes  me  chan- 
tent sous  la  figure  d'un  aimable  enfant 
couronné  de  pampre;  je  suis  l'ame  de 
tous  les  festins.  C'est  moi  qui  y  allume 
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la  bonne  humeur,  qui  j  proyoque  Tepa- 
uouissement  des  cœurs,  et  si  par  fois  ou 
me  ueglig3  aux  premiers  plats ,  au  dessert 
ou  me  rappelé.  Plus  d'une  belle  a  cédé 
à  l'attrait  de  mon  doux  nectar.  En  sortant 
de  leurs  graves  délibérations ,  les  arbitres 
même  des  destinées  de  la  patrie,  courent 
dérider  leur  front  avec  le  jus  pétillant 
de  la  treille  ,  et  ne  regagnent  leur  logis  , 
que  connue  le  vieux  Silène.  Cela  suffit , 
dit  le  monarque  ,  en  se  déridant  à  sou 
tour.  Appelez  le  génie  de  la  destruction. 
C'est  moi  ,  répond  un  génie  à  visage 
balafré  et  d'une  taille  gigantesque.  On 
ne  me  contestera  pas  ,  j'espère,  que  mes 
services  ne  soient  immenses.  Voyez  les 
cliaumières  en  feu,  Icsguérets  désolés, 
en  friche  ,  le  commerce  aux  abois ,  tous 
les  bras  dans  l'inaciion  ,,  la  pâleur  .  la 
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tristesse  ,  la  désolation  peintes  snr  tontes 
les  figures.  Voyez  les  magasins ,  les  tré- 
sors de  l'ctat  épuisés  ;  c'est  moi  qui  ai' 
organisé  tous  ces  fléaux  ,  et  ce  n'est  point 
assez  pour  ma  gloire.  Jamais  votre  em- 
pire n'a  vu  tant  de  nouveaux  lidtes  ;  les 
feuilles  qui  tombent  au  déclin  de  l'au- 
tomne ,  sont  moins  nombreuses.  Les  ca- 
nons à  mitrailles,  les  bateaux  à  soupapes, 
les  couperets  à  bascule  ,  les  fusillades 
sont  de  mon  invention.  J'ai  soufflé  uu' 
acharnement  inextinguible  dans  tous  les 
partis.  Mes  expéditions  ne  sont  pas  finies  ; 
et  si ,  des  déserts  brûlans  de  l'Egypte  , 
la  France  n'appelle  à  son  aide ,  un  héros 
que  j'e  redoute  ,  je  vous  garantis  qu'en* 
moins  de  dix  lustres,  les  déserts  pren- 
dront la  place  des  cités  les  plus  popu- 
leuses. Soit ,  dit  le  souverain,  des  morts  ;,,. 
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qti'oa  lui  donne  tout  ce  qu'il  deman- 
dera 5  ses  services  ineiit^nt  celte  con- 
fiance. 

Et  vous ,  génie  de  l'oisivetë ,  que  faites* 
vous  ?  Bonne-nouvelle ,  repond  un  génie 
à  jambes  courtes  et  au  teint  frais  !  mon 
département  reprend  de  l'importance. 
Les  sénateurs  ne  ronflent  pas  moins  sur 
leurs  sièges,  que  les  derviches  sur  leur 
stalles  ,  et  les  seconds  sont  moins  exacts 
à  se  rendre  au  réfectoire  que  les  pre- 
miers aux  festins  qu'on  leur  prodigue.  Je 
recommence  en  demi-livrées  ,  à  bâiller 
dans  les  anti-chambres  ,  à  soupirer  dans 
les  ruelles,  les  boudoirs,  et  les  petites 
maisons.  J'ai  remis  la  cajolerie  de  mode, 
les  petites  maîtresses  à  Tordre  du  jour , 
et  les  muscadins  en  pied.  Mes  progrès 
sont  tels ,  qu'un  fat  d'autrefois  est  beau- 
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coup  moins  insupportable  qu'un  fat  d'au- 
jourd'hui. Vous  ririez  d'entendre  mes 
gens  à  parole  suprême  ,  converser  entre 
eux  5  leur  voix  traînante  ,  appauvrie  , 
estropie  les  mots.  Il  est  dans  la  langue 
certaines  lettres  proscrites  dont  l'articu- 
lation fatigue  les  poumons  de  ces  incroya- 
bles ,  et  les  oreilles  de  ces  merveilleuses. 
Sans  ce  jargon  manière  ,  langoureux  et 
inintelligible,  exclusion  de  la  bonne  com- 
pagnie. Bref,  tous  les  ridicules  ont  re- 
pris leurs  postes  ,  et  je  ne  suis  pas  des 
moins  en  vogue. 

Le  ge'nie  des  spectacles  s'avance  alors, 
et  dit  :  il  faut  que  je  vous  fasse  la  des- 
ci'iption  d'un  bal  auquel  je  pre'sidai  der- 
nièrement :  ce  On  avoit  décore  la  salle  , 
ou  plutôt  le  temple  du  plaisir  _,  avec  une 
magnificence  dliliciie  à  de'crire.  Un  paj- 
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sage  charmant  se  dessinoii  au  fond  du 
tlie'âtre ,  et  ofFroit  une  perspective  ,  où 
l'art  avoit  saisi  les  couleurs  et  les  variétés 
de  la  nature.   Do   superbes  guirlandes 
tomb oient ,  en  festons  ,  de  chaque  loge , 
et  imitoient  des  cordons  de  chevre-feuilles 
qui  se  prolongent  d'arbre  en  arbre.  Les 
essences  dont  ou  les  avoit  parfumes, 
répandoient  par  -  tout  l'odeur   la  plus 
suave.  Des  lustres  chargés  de  flambeaux: 
produisoient  une  illumination  éblouis- 
sante, qu'augmentoit  encore  le  reflet  des 
glaces  qu'on  avoit  multipliées.  Elles  re- 
traçoient  aussi  le  tableau  mobile  et  infi- 
niment varie  d'une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  qui  se  lorgnoient,  sepavanoient 
et s'agitoient  sans  cesse.  Celle-ci,  pour 
montrer  un  bras  fait  à  peindre ,  déroule, 
secoue  un  éventail  à  étoiles  d'or  3  celle-' 
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là  folâtre,  en  balançant  la  icte ,  pour 
faire  briller  les  pierreries  qui  cliaigeut 
une  riclie  coiijure  ,  ou  les  fleurs  qui 
©maillent  une  éle'gante  perruque.  L'une 
relève  ,  de'range  un  fichu  indocile  ,  et  | 
attire  l'œil  curieux  sur  une  partie  mal 
voiloe  ;  l'autre  agace  ,  par  de  jolies  pe- 
tites mines  ,  par  des  minauderies  enfan- 
tines :  ici ,  c'est  un  maintien  prude  , 
compose  avec  art  j  là  ,  un  air  décide,- 
libertin  ,  qui  provoque  les  désirs  et  les 
enhardit.  A  cette  variété  de  figures  ,  de 
morgues,  de  costumes  ,  joignez  le  brou- 
haha confus  d'une  multitude  bruyante, 
et  les  sons  tantôt  moelleux  ,  tantôt 
dclatans  ,  d'un  orchestre  divin ,  mais 
mal  écouté  ,  et  vous  vous  formerez  une 
idée  de  ce  spectacle.  Enfin  ,  après 
un  gros   quart  -  d'heure  de    siffleme  us 
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sourds,  on  fait  silence,    et  l'ouverturo 
du  bal.  » 

«  Ce  fut  à  la  maîtresse  d'un  des  pre- 
miers visirs ,  que  l'ou  accorda  cet  hon- 
neur. y> 

«  Sans  cesser  d'être  belle  ,  elle  n'e'toit 
plus  jeune.  Amie  de  îa  singularité  ,  elle 
adopte  un  costume,  tantôt  à  la  romaine, 
tantôt  à  la  sauvage  ,  quoiqu'elle  ne  soit, 
dit-on  ,  ni  l'une  ni  l'autre  :  c'étoit  celui- 
ci  quelle  avoit  adopte  ce  jour-là.  Ou  cita 
dans  les  feuilles  du  lendemain  ,  la  mo- 
destie de  cette  parure  5  tout  intéresse  en 
elle.  C'est  l'astre  du  jour.  » 

«Celle  qui  lui  succéda ,  effaçoitleluxe 
des  sultanes  favorites.  Rien  n'égaloit  la 
beauté  des  rubis  qui  élinceloieut  dans 
ses  cheveux  ,  dans  ses  bracelets ,  duus 
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ses  doigts ,  à  sa  ceinture  ,  à  son  cou  et  à 
ses  oreilles  ,  sur  ses  boîtes  d'or  et  ses 
montres  j  on  l'eût  prise  pour  la  boutiquç 
entière  du  plus  riclie  jouallier  de  l'Asie. 
Il  y  avoit  dans  ses  habits  ,  dans  sacliaus- 
sure  ,  une  magnificence  et  un  goût,  qui 
faisoient  envie  à  toutes  les  femmes:  ou 
eût  dit  que  le  pactole  s'ctoit  distilld  en 
pluie  d'or  sur  tous  ses  vetemens.  Cette 
divinité  est  la  femme  d'un  des  fournis- 
seurs du  gouvernement  ,  barbier  il  y  a 
six  mois  ,  dans  l'un  des  plus  pauvres 
quartiers  de  la  capitale.  » 

K  Parmi  ces  héroïnes,  parmi  les  fem- 
mes dont  l'éclat  d'emprunt  apprétoit  à 
rire  ,  on  remarquoit  la  digne  épouse  de 
*'*  *  ;  au  milieu  de  ses  habits  chamarrés 
d'or,  elle  figuroit  à- peu -près  comme 
une  fermière  tartare  qui  voudroit  copier 
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les  grands  airs  de  la  cour.  Son  mari,  sec 
et  effile,  fdisoit,  par  ses  grimaces,  elle 
ton  d'importance  qu'il  affectoit ,  le  "vrai 
pendant  de  sa  ridicule  moitié.  » 

«Il  seroit  difficile  de  vous  rendre 
toutes  les  anecdotes,  toutesl'^sre'flexions 
que  faisoient  naître  et  débiter  les  diiFe- 
renspersonnagesquiiîguroicut  dans  cette 
brillante  assemblée.  Toutes  les  loges  pa- 
roissoicntautantdebalcous  oùles  amours, 
sous  toutes  les  couleurs^  etaîoient  ici  la 
beauté;  là,  la  ricbesse,  les  folies  ,  les 
grâces  ,  la  coquetterie  ou  la  débauche  j 
il  étoit  aisé  à  démêler  ù  leur  ton  impé- 
rieux et  fier  ,  à  leur  prétention  et  à  leur 
faste  orgueilleux ,  celles  de  ces  femmes 
qui  avoient  l'honneur  de  partager  la  cou- 
che des  princes  du  peuple  :  on  se  les^ 
montroit  du  doigt ,  et  les  réflexions  al.^ou- 
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tîssoient  toutes  à  faire  dire:  ils  ont  tout 
accapare ,  même  les  plus  belles  femmes.  » 
Continuez ,  dit  le  prince  noir;  vous 
gagnerez  jlus  que  vous  n'avez  perdu. 
Plusieurs  autres  génies  se  présentèrent 
à  leur  prince ,  et  lui  demandèrent  de 
l'argent.  Vous  voulez  donc  épuiser  tous 
mes  trésors  ,  leur  dit-il,  d'un  air  farou- 
che ?  Vous  multipliez  chaque  jour  vos 
demandes.  Que  voulez -vous  que  nous 
fassions  ,  hii  répondoient  -ils  ?  nous  ne 
pouvons  plus  séduire  les  hommes  ,  que 
par  ce  métal.  La  ^  Ji'te  d'or  est  celle  par 
où  l'on  voit  les  âmes  arriver  en  foule  ici- 
bas.  Jadis,  l'amour  exprimé, vivement , 
faisoit  impression  sur  le  cœur  d'une 
belle  ;  aveugle  et  nud  sous  la  figure  d'un 
enfant,  il  captivoit  mille  conquêtes,  et 
trouvoit  par-tout  des  asiles  j  mais  cette 
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i)caute  tloiil  on  se  pare  ,  les  grâces  qui 
l'accompagnent  ,   n'aitirent  plus  les  of- 
frandes  de   personne  j    et  quand  nous 
dierchons   à  séduire   les  cœurs  ,   nouâ 
n'avons  plus  besoin  d'emprunter  un  ex- 
térieur agréable.  Quelque  hideuse  que 
soit  notre  figure^  ou  n'y  fait  point  atten- 
tion ,    si  l'on   nous  voit  richement   vê- 
tus.   Les    flèches   d'or  dont   nous  nous 
servons  ,   ne    donnent   ianiaU   à   faiix^ 
Nous  faisons  ,    sur  le  cœur  des  belles  , 
dos  plaies  mortelles  à  leur  honneur.  Le 
grave    magistrat  ,   la  prude  sévère  ,   le 
derviche  rigide ,    tout  se   de'ride  ,   tout 
cède  à  la  vue  de  cette  brillante  pous- 
sière.   Son    e'clat    éblouit   les  ministres 
mêmes  des  états.  Nous  ne  pouvons  plus 
suffire  à  l'emploi  que  le  luxe  nous  donne. 
C'est  un  besoin  qui  en  fait  naître  cent 
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autres.  Les  femmes  n'am^biiiomieut  do 
plaire  à  l'opuleace  ,  que  pour  faire  des 
dupes,  et  pour  soutenir  la  dépense  de 
leur  parui'e.  Un  jeune  homme  coutrcfait 
Tamant  passionné  ,  pour  cpouser  une 
riclie  douairière  qui  alimente  sen  faste 
et  ses  débauelies  5  un  autre  obtient  de 
sa  complaisance  poiir  une  vieille  cour- 
lis anne  ,  de  quoi  aclieter  les  faveurs 
«'liiie  uivinitT?  jeune  et  belle.  On  négocie 
dans  le  boudoir ,  dans  la  ruelle  d'une 
déesse  ,  la  protection  d'un  magistrat , 
d'un  agent  secondaire  ,  qu'elle  vend  à 
deniers  comptans.  L'on  achète  de  la 
maîtresse  d'un  visir  ,  un  emploi  qui  ue 
devoit  être  donné  qu'au  mérite.  Un  autre 
fait  marché  d'une  mauvaise  cause  avec 
la  femme  d'un  juge  ,  pour  la  gagner.  La 
dépense  seule  des  joueurs  nous  épuise. 


<  39  ) 

Enfin  vous  devez  comprendre,  seigneur, 

que  ce  que  nous  vous  demandons  ,  est 

loin  d'excéder  les  besoins  de  notre  dé- 

pai'tement. 

Approchez  la  Chicane.  «  Vous  me 
ruinez, dit-on.  Ce  sont  mes  ennemis  qui 
débitent  ces  médisances,  répondit  un 
génie  sec  comme  une  merluche.  Mais  le 
mojen  d'être  économe  en  plaidant.  Sa- 
vez-vous  ce  qu'il  eu  coi\Le  pour  faire 
juger  une  affaire  ?  Après  des  années  de 
courses,  de  marches,  de  contre-mar- 
ches, d'avances  pour  l'huissier,  pour 
l'avoué  5  il  faut  grands  dîners  aux  pro- 
tecteurs; femmes  jolies  au  rapporteur  j 
bourse  pleine  pour  messieurs  les  juges, 
leurs  complaisantes  ou  leurs  secrétaires. 
On  perd;  puis  on  rappelle,  puis  on  re- 
commence; puis  on  se  ruine;  c'est  une 
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fureur  qui  ne  se  calmera  jamais.  Le  fils 
plaide  contre  son  père  pour  envahir  son 
héritage  avant  que  la  mort  en  ait  décide'. 
Le  frère  ne  médite  que  la  ruine  de  son 
frère  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles. 
Il  n'est  plus  de  lien  sacrd,  plus  de  bar- 
rière qui  arrête  les  entreprises  de  la  cu- 
pidité'. La  paix  a  par-tout  des  ministres, 
et  on  ne  vit  jamais  plus  de  débats  et  d'ini- 
rnitie's  parmi  les  hommes  ,   ni  plus  de 
sauterelles  à  plumes  acharnées  à  les  ron- 
ger. D'après  ces  détails,  quand  on  plai- 
deroit  pour  rien,  voyez  seigneur  si  on 
pourroit  le  faire  avec  plus  d'économie. 
Tu  as  raison.  Et  toi ,  en  s'adressant  à 
l'hymen  ,  approches  ,  raconte  -  moi  tes 
prouesses  ?  » 

Un  génie  qui  paroissoit  d'une  beauté 
ravissante  s'avança.  Voici,  dit  Zulmar  . 
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ia  seule  figure  supportable  de  toutes  celles 
qui  composent  cette  troupe  hideuse.  A 
peine  avoit-il  prononcé  ces  mots,  qu'il 
remarqua  que  le  joli  visage  de  l'hymen 
étoit  tourne  du  coté  du  dos ,  et  que  celui 
qui  lui  étoit  naturel,  étoit  encore  plus 
affreux  que  les  autres.  Qu^cst-ce  ceci , 
dit-il,  je  ne  m  altendois  pas  à  ce  double 
minois  ?  Prenez  patience,  répondit  Har- 
baïm  y  écoutez  ce  qu'il  dira. 

Monseigneur  ,  vous  avez  lieu  d'être 
satisfait  de  moi;  je  suis,  sans  vanité, 
celui  qui  damne  le  plus  de  monde.  Il 
n'y  a  point  d'exception  pour  ceux  que 
j'enrôle ,  je  leur  fais  faire  leur  enfer  dans 
le  tems  et  dans  l'éternité.  Il  ne  se  célèbre 
point  de  mariage  où  je  n'assiste  avec  le 
visage  que  voici,  dit-il,  en  faisant  la 
pirouete;    mais   comuîe  je   me  fatigue 
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beaucoup  de  marcher  à  reculons ,  je  fais 
bientôt  volte  face.  Vons  seriez  e'tonne  de 
voir  la  pompe  et  la  joie  qui  accompagnent 
des  eugagemens  qui  font  le  malheur  du 
genre  humain. 

Tout-à-coup  un  génie  à  figure  brouil- 
lonne et  libertine  s'ëlance,  et  dit  :  mon- 
seigneur, je  ne  puis  souffrir  la  vanité  de 
cet  impertinent 5  jeu  fais  cent  fois  plus 
que  lui  ;  je  suis  le  divorce.    Il  forme  des 
liens;  et  moi  je  les  dissous.  C'est  moi 
qui    sème  les   divisions  et  les   dégoûts. 
J'endurcis   le    cœur   d'un   époux  ,    aus 
larmes  ,    aux  reproches  ,    aux  caresses 
d'une    épouse   auparavant  adorée ,   j'al- 
lume des  feux  illégitimes  par  la  facilité 
de  rompre   les  premières  chaînes.   Ma 
voix  se  fait  entendre  dans  tous  les  tribu- 
naux 3  et  foulant  aux  pieds  la  saintet<5  du: 
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mariage,  la  de'ceuce  et  le  respect   des 
mœurs ,  je  divulgue  les  seci'cts  et  la  tur- 
pitude des  familles.   De  nouvelles  liai- 
sons se  forment  j  les  enfans  sont  frus- 
tres de  leurs  droits  le'gilimes;  des  lar- 
cins dans  les  biens  communs  sont  le  pro- 
duit de   mes  combinaisons  ;   je  suscite 
dans  la  socie'té  plus  de  tracasseries  ;,  de 
de'bats  et  de  maux  ;  je  fais  à  la  morale 
publique   plus  d'insultes  ,    je    provoqua 
plus  efiScacement  la  débauclie  et  la  cor- 
ruption que  tous  les  de'mons  ensemble- 
L'hjmen,  avec  des  jeux  ëtincelans  de 
colore,  alloit  répliquer  ,  lorsque  le  mo- 
narque infernal  frappant  du   pied,  lui 
impose  silence,  et  de'clai-e,   d'une  voir 
de  tonnerre  ,  que  la  séance  est  levée. 

Ainsi     finit    re'pouvantable    assèm"- 
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Wëe.    La  place    deQieura    libre.    Har- 
baïm    et  Zulmar    reprirent   leur   clie- 
min. 

FIN. 
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